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PREFACE 


«  T  ’histoire  est  une  resurrection, »  a  dit  Michelet  ;  et 
cette  parole  d’un  homme  qui  a  exprime  tant  d’idees 
fausses  nous  semble  frappante  de  verite,  dans  nn  certain 
sens  au  moins.  L’histoire  ressuscite  le  passe,  le  fait  surgir 
des  ombres  et  de  la  poussiere  du  temps,  lui  rend  la  figure 
et  la  voix  dont  la  succession  des  siecles  avait  efface  l’image 
et  etouffe  Pedro.  Elle  donne  une  vie  nonvelle  aux  faits  et 
aux  hommes  d’autrefois  ;  souvent  meme  elle  les  eclaire 
d’une  lumiere  plus  vive  que  celle  dans  laquelle  ils  etaient 
apparus  aux  regards  contemporains. 

Ce  qui  peut  se  dire  avec  justesse  de  l’histoire  en  general, 
peut  s’appliquer  avec  encore  plus  de  verite  a  l’histoire 
monographique.  En  effet,  meme  si  les  annales  ecrites  des 
peuples  n’existaient  pas,  les  epoques  et  les  generations  ne 
sombreraient  pas  tout  entieres  dans  la  memoire  du  genre 
humain.  Les  grandes  lignes  de  ce  qui  fut  pourraient 
transparaitre  5a  et  la  sous  le  tableau  de  ce  qui  est,  les  eve- 
nements  majeurs  laisseraient  derriere  eux  quelque  faible 
sillon,  les  hautes  statures  profileraient  leur  vague  silhouette 
sur  la  penombre  des  ages.  Mais  s’il  n’y  avait  pas  d’ histoire 
monographique,  une  foule  de  details  importants,  de  person- 
nalites  interessantes,  de  faits  notables  et  fertiles  en  enseigne- 
ments,  seraient  voues  pour  tou jours  a  l’oubli.  En  d’autres 
termes,  sans  l’histoire  generate,  on  pourrait  encore,  jusqu’a 
un  certain  point,  reconstituer  la  carriere  d’une  nation,  et 
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retablir  approximativement,  au  moyen  de  la  tradition,  la 
suite  des  principales  etapes  qu’ellea  fournies.  Tandis  que 
sans  la  monographic,  la  connaissanee  precise  des  institu¬ 
tions,  de  Forganisme  politique  et  social,  l’etude  approfondie 
des  mceurs,  des  dodtrines,  du  developpement  scientifique 
et  litteraire  seraient  presque  impossibles. 

Cette  importance  de  la  monographie  nous  a  toujours 
frappe,  surtout  en  ce  qui  concerne  l’histoire  du  Canada. 
Grace  aux  travaux  de  Charlevoix,  de  Bibaud,  de  Garneau, 
de  Ferland,  de  Faillon,  la  grande  route  parcourue  par  la 
nationality  canadienne-francaise  a  travers  trois  siecles 
d’existence  se  dessine  nettement  aux  regards.  Son  trace 
profondement  accentue  nous  apparait  en  pleine  lumiere, 
depuis  Champlain,  qui  en  posa  les  premiers  jalons,  jusqu’a 
nos  jours.  Mais  de  chaque  cote  de  cette  route  partent  ici 
et  la  des  chemins  qui  se  perdent  sous  bois,  qui  se  dissimu- 
lent  dans  des  plis  de  terrain,  et  dont  on  ne  peut  connaitre 
l’utilite  et  le  but,  a  moins  d’y  penetrer.  Ne  nous  bornons 
pas  a  jeter  en  passant  un  regard  distrait  sur  ces  voies 
laterales.  Si  nous  voulons  connaitre  a  fond  notre  histoire, 
comprendre  la  raison  de  certains  faits,  entrer  dans  Intel¬ 
ligence  complete  de  notre  passe,  il  nous  faut  explorer  ces 
chemins  pen  frequentes  de  nos  jours,  enfouis  souvent  sous 
l’epaisse  raniure  d’une  vegetation  seculaire,  et  semes  de 
mille  obstructions.  II  faut  nous  y  engager  la  hache  a  la 
main,  pour  leur  arracher  leurs  secrets. 

Rude  et  penible  tache,  mais  tache  bien  payee  par  les 
resultats  obtenus. 

En  effet,  ici  Fon  decouvre  le  principe  et  les  commence¬ 
ments  de  notre  organisation  paroissiale  ;  la,  le  mecanisme  de 
notre  ancienne  administration  ;  ailleurs,  les  sources  de 
notre  droit,  les  origines  de  nos  institutions  religieuses,  la 
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naissance  et  le  fondtionnement  de  notre  regime  feodal. 
Plus  loin,  c’est  la  carriere  d’un  decouvreur,  d’un  pionnier, 
d’un  dignitaire,  d’un  soldat,  d’un  apotre,  qui  nous  apparait 
et  dont  les  particularity,  jnsqu’ici  ineonnues,  nous  font 
voir  sous  un  aspect  nouveau  tels  evenements  ou  telle 
periode.  Voila  l’oeuvre  de  la  monograpliie  dans  l’histoire 
canadienne.  Et  l’on  ne  saurait  en  meconnaitre  l’importance. 

C’est  done  avec  une  satisfaction  bien  naturelle  que  nous 
saluons  1’ etude  offerte  a  notre  public  canadien  par  l’ecrivain 
disert,  elegant  et  consciencienx  a  qui  nous  devons  deja, 
entre  autres  oeuvres  charmantes  et  fortes,  les  Chansons 
populaires  du  Canada ,  et  le  Chateau  Saint-Louis.  Cette 
fois,  il  a  cboisi  comme  objet  de  son  labeur  fecond  la 
personnalite  de  Lonis  Jolliet,  et  il  en  doit  etre  felicite. 
Louis  Jolliet  est  une  des  figures  les  plus  attachantes 
que  nous  offrent  les  annales  de  la  Nouvelle-France  au 
xviPme  siecle.  Et  sa  biographie  est  liee  a  beaucoup  de 
faits  et  de  mouvements  considerables.  Elle  nous  initie  aux 
debuts  de  l’instruction  publique  durant  notre  ancien  regime, 
aux  premiers  efforts  du  grand  eveque  de  Laval  pour  le 
recrutement  d’un  elerge  canadien,  a  la  periode  emouvante 
des  hardies  explorations  vers  les  regions  mysterieuses  de 
l’Ouest  et  du  Midi.  Elle  nous  fournit  des  renseignements 
precieux  sur  les  voyages,  le  commerce,  la  navigation,  la 
colonisation,  les  mceurs  et  les  usages  de  cette  epoque. 

La  vie  de  Louis  Jolliet  avait  deja  ete  l’objet  de  divers 
travaux.  M.  Pierre  Margry,  d’une  facon  assez  maussade, 
et  M.  1’abbe  Verreau,  dans  une  notice  tres  interessante, 
l’avaient  specialement  etudiee.  Mais  l’oeuvre  que  nous 
avons  l’honneur  de  presenter  en  ce  moment  au  public  est 
a  la  fois  plus  complete  et  plus  attrayante.  Elle  contient 
beaucoup  d’inedit,  puise  aux  meilleures  sources,  et  atteste 
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une  erudition  sure.  Elle  satisfait  pleinement  le  legitime 
desir  de  savoir  qui  possede  tout  lecteur  serieux.  Prenez, 
par  exemple,  le  chapitre  oil  M.  Gagnon  nous  raconte  la 
decouverte  du  Mississipi  par  Jolliet  et  Marquette.  On 
pent  suivre  pas  a  pas  sur  une  carte  adtuelle  des  Etats- 
Unis  le  merveilleux  voyage  des  deux  glorieux  deeouvreurs  ; 
l’auteur  est  parvenu,  par  l’etude  des  textes,  a  localiser 
toutes  leurs  etapes  et  a  mettre  les  noms  modernes  des 
lieux  sous  les  designations  et  les  descriptions  anciennes, 
travail  beaucoup  moins  simple  qu’on  ne  le  croirait  de  prime 
abord. 

Cette  decouverte  du  Mississipi  est  le  grand  evenement 
de  la  vie  de  Jolliet.  II  lui  a  du  la  juste  renommee  qui 
entoure  son  nom,  et  qui,  de  nos  jours,  a  brille  d’un  eclat 
encore  plus  vif  qu’aux  siecles  precedents.  Cependant,  on  a 
voulu  lui  ravir  cette  gloire.  M.  Margry,  anime  par  1’esprit 
de  systeme  et  par  des  prejuges  manifestes,  s’est  evertue  a 
etablir  la  priorite  de  decouverte  en  faveur  de  Cavelier  de 
la  Salle.  Mais  ses  dissertations  persistantes  et  ses  publi¬ 
cations  documentaires,  orientees  toujours  vers  le  meme 
objedtif,  ont  fait  long  feu.  Bn  dehors  de  M.  Gabriel  Gra- 
vier, — auteur  des  Decouvertes  et  Hablissements  de  Cavelier 
de  la  Salle , —  il  ne  semble  pas  avoir  fait  d’adeptes  bien 
notables  ;  et  il  a  perdu  sa  mauvaise  cause  au  tribunal  de  la 
critique.  Sa  pretention,  c’est  que  la  Salle  a  decouvert  le 
Mississipi  en  1669  ou  1671,  c’est-a-dire  trois  ou  quatre 
ans  avant  Jolliet  et  Marquette,  qui  n’ont  descendu  le  cours 
du  majestueux  Meschacebe  qu’au  printemps  de  1673.  Un 
eminent  bibliographe,  M.  Harrisse,  disseque  cette  these 
dans  son  remarquable  ouvrage  intitule  :  Notes  pour  servir 
a  Phistoire ,  a  la  bibliographie  et  a  la  cartographie  de  la 
Nouvelle-France ,  (l  Charlevoix,  Jared  Sparks,  M.  J.  Gilmary 
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Shea,  et  le  P.  Tailhan,  ecrit-il,  decident  en  faveur  de  Jolliet 
et  du  P.  Marquette.  Ees  Recollets,  M.  Margry,  M.  Gravier 
au  contraire  declarent  que  c’est  a  Cavelier  de  la  Salle  que 
revient  Phonneur  de  la  decouverte  du  grand  fleuve.  M. 
Parkman,  avec  son  grand  sens  historique,  lie  croit.  pas  que 
le  fait  soit  prouve.  Ees  Reeollets  se  contentent  d’affirmer. 
M.  Margry  et  M.  Gravier,  d’apres  lui,  s’appuient  sur  des 
documents.  Nous  nous  proposons  de  les  examiner.»  II  les 
examine,  en  effet,  il  les  sournet  a  une  discussion  savante 
et  impitoyable,  qui  n’epargne  aucune  argutie,  ne  fait  grace 
a  aucune  contradiction,  et  il  arrive  a  etablir  clairement 
que  la  Salle  n’a  vogue  sur  les  flots  du  Mississipi  qu’apres 
l'explorateur  quebecquois  et  son  apostolique  compagnon. 
"  Non,  s’ecrit-il,  il  n’est  pas  prouve  que  Cavelier  de  la  Salle 
soit  alle  jusqu’au  Mississipi  entre  les  annees  1669  et 
1672,  ni  meme  avant  le  retour  de  Jolliet  a  Quebec  en  1674. 
Dans  l’etat  adtuel  de  la  question,  la  priorite — non  de  la 
decouverte  du  grand  fleuve,  laquelle  appartient  a  Hernando 
de  Soto — mais  de  la  premiere  vue,  description  et  exploration 
de  ses  rives  par  des  Francais,  revient  a  Louis  Jolliet  et  au 
P.  Marquette.”  Le  cadre  de  cette  preface  ne  nous  permet 
pas  d’analyser  longuement  la  dissertation  de  M.  Harrisse, 
que  l’on  peut  lire  aux  pages  1 2 1  et  suivantes  de  son  ouvrage. 

M.  Pierre  Margry,  dont  il  est  ici  question,  etait  diredteur 
des  Archives  de  la  Marine  a  Paris.  Il  s’etait  constitue  le 
champion  per  fas  et  nefas  de  Cavelier  de  la  Salle,  et 
l’ennemi  acharne  de  tous  ses  rivaux.  Il  avait  un  caractere 
desagreable,  un  jugement  peu  sur,  et  des  facons  cachottieres 
tres  agacantes.  Notre  abbe  Ferland  eut  a  s’en  plaindre,  et 
Parkman  fut  victime  de  ses  mauvais  precedes,  au  cours  des 
recherches  qu’il  fit  pour  la  composition  de  son  livre  sur  La 
Salle  et  la  decouverte  du  grand  Quest.  Voici  ce  qu’on  lit 
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dans  la  biograpliie  de  l’historien  americain  par  M.  Farn- 
ham  :  «  Le  seul  obstacle  serieux  qu’il  rencontra  dans  ses 
recherches  fut  le  ref  us  de  M.  Pierre  Margry,  diredteur  des 
Archives  de  la  Marine  et  des  Colonies  a  Paris,  de  lui  donner 
acces  a  une  collection  considerable  de  documents  relatifs  a 
la  Salle  et  aux  autres  explorateurs  de  l’Ouest.  Cette  affaire 
est  rapportee  dans  les  prefaces  de  La  Salle,  du  moins 
autant  que  Parkman  se  souciait  d’en  parler.  Sa  version 
est  extremement  charitable ;  car  les  gens  dn  metier  censu- 
rerent  severement  Margry  pour  avoir  traite  comme  pro¬ 
priety  privee  une  collection  de  pieces  puisees  principale- 
ment  dans  les  archives  dont  il  etait  le  gardien  ofhciel,  et 
aussi  pour  l’esprit  mercenaire  et  intraitable  qui  le  poussait 
a  tenir  sous  clef  la  verite.  Parkman  fut  oblige  de  publier 
son  La  Salle  sans  avoir  pu  jeter  un  coup  d’oeil  sur  ces 
papiers,  et  avec  la  conviction  qu’il  lui  fauarait  probablement 
refaire  plus  tard  line  partie  de  son  livre. »  (l) 

Dans  le  passage  que  nous  avons  plus  haut  cite,  Harrisse 
mentionne  le  nom  de  Hernando  de  Soto.  Cet  aventurier 
espagnol  fut  le  premier  europeen  qui  vit  le  Mississipi. 
Mais  en  fut-il  vraiment  le  decouvreur  ?  Se  dirigeant  de  la 
Floride  vers  le  pays  des  Arkansas,  en  1541,  il  fut  arrete 
dans  sa  marche  par  un  fleuve  immense,  et  construisit  des 
bateaux  pour  le  traverser  afin  de  pouvoir  continuer  son 
expedition  vers  l’Ouest.  Voila  tout.  M.  Gagnon  ecrit  a  ce 
sujet : 

“  Ferdinand  de  Soto  vint  expirer  sur  la  rive  ouest  du  Mississipi,  un 
peu  au-dessus  du  confluent  de  l'Arkansas  et  de  la  grande  riviere  ;  voila 
pourquoi  on  pourrait  pretendre  que  Jolliet  et  Marquette  ne  sont  les 
decouvreurs  que  du  Haut  Mississipi  et  du  pays  des  Illinois.  Cependant, 


(1)  A  Life  of  Francis  Parkman,  par  Charles  Haight  Farnham,  pp 
155  et  156. 
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les  renseignements  donnes  par  les  compagnons  de  De  Soto,  relativement 
au  Mississipi,  sont  si  vagues  que  la  plupart  des  liistoriens  n’y  attachent 
guere  d'importance.  D’apres  M.  l’abbe  Verreau,  les  Espagnols  n’ont 
pas  plus  decouvert  le  Mississipi  avant  Jolliet  que  les  Seandinaves  n’ont 
decouvert  l’Amerique  avant  Colomb,  que  les  Bretons  et  les  Basques  n’ont 
decouvert  le  golfe  Saint-Laurent  avant  Jacques  Cartier.  Le  savant  abbe 
ajoute  :  “  Les  droits  de  Jolliet  sont  les  mernes  que  ceux  des  deux  autres 
‘  ‘  immortels  voyageurs.  Surtout  ils  ne  sauraient  etre  contestes  par  une 
“  nation  dont  le  premier  soin  etait  de  derober  soigneusement  ses  moin- 
“  dres  decouvertes  a  la  connaissance  publique.”  Les  voyageurs  qui 
donnent  des  recits  circonstancies  de  leurs  explorations  ;  qui,  au  rnoyen 
de  cartes  a  indications  nettes  et  precises,  font  connaitre  au  monde  civilise 
les  pays  jusque-la  inconnus  qu’ils  ont  traverses,  voila  les  veritables 
“  decouvreurs  ”  dont  les  noms  doivent  etre  entoures  de  1 ’admiration  et 
du  respect  de  la  posterite  !  ” 

Ces  observations  nous  paraissent  d’une  frappante  jus- 
tesse. 

Ee  titre  de  decouvreur  du  Mississipi  appartient  done 
bien  legitimement  a  Jolliet,  en  menie  temps  qu’au  Pere 
Marquette.  Mais  ce  grand  fait,  qui  suffit  a  l’immortaliser, 
ne  remplit  pas  toute  sa  carriere.  Pendant  les  vingt-sept 
ans  qui  suivirent,  Jolliet  continua  a  se  rendre  utile  a  sa 
patrie  par  ses  travaux,  par  ses  voyages,  par  ses  etudes 
hydrographiques,  par  ses  entreprises  de  peclie  et  de  coloni¬ 
sation,  par  les  cartes  importantes  qu’il  traca.  II  explora 
les  cotes  du  Labrador,  il  enseigna  Phydrograpliie  aux  jeunes 
Canadiens,  il  contribua,  par  ses  observations,  a  rendre  plus 
facile  la  navigation  du  Saint-Laurent  ;  deux  cents  ans 
avant  M.  Menier,  il  fonda  un  etablissement  sur  File  d’An- 
ticosti,  dont  il  etait  devenu  le  premier  seigneur  en  1680. 
Bref,  durant  les  quarante  dernieres  annees  du  xvii^me 
siecle,  peu  d’hommes  jouerent  au  Canada  un  role  plusactif 
et  plus  honorable  que  Louis  Jolliet. 

M.  Gagnon  a  raconte  cette  vie  si  pleine  et  si  digne 
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d’liommages  avec  une  grande  abondance  d’informations. 
Bt  il  a  su  introduire  dans  son  recit  des  digressions  henreuses 
qui  en  rel event  la  saveur.  Tel  est  le  cbapitre  sur  la  musi- 
que  a  Quebec  au  temps  de  Montmagny  et  de  Frontenac. 
Bn  rapprocbant  des  lambeanx  de  texte  et  des  fragments 
epars,  cueillis  ca  et  la  dans  les  relations  et  les  memoires 
del’epoque,  V auteur  a  vraiment  fait  du  neuf,  dn  rare  et  de 
1 ’original.  Ce  cbapitre  debute  par  une  jolie  esquisse  de 
la  societe  quebecquoise  en  1674.  Nous  ne  pouvons  resister 
a  la  tentation  d’en  faire  jouir  d’avance  les  lecteurs  : 

“  La  population  de  Quebec,  en  1674,  etait  d’environ  huit  cents  atnes. 
On  y  retrouvait  les  traits  caracteristiques  des  populations  de  l’ouest  dela 
France,  avec  une  certaine  venue  ”  du  terroir  canadien  qui  lui  donnait 
un  cachet  particulier.  La  gaite  norraande  s’y  alliait  a  une  imprevoyance 
quelque  peu  algonquine  ;  on  ne  craignait  pas  de  perdre  une  fortune  non 
encore  acquise  ;  les  audacieux  se  donnaient  carriere  dans  de  lomtaines 
expeditions  ;  les  sedentaires  avaient  des  mceurs  douces  et  agreables.  Les 
lois  criminelles  del’epoque, — lois  d’une  affreuse  severite  coniine  celles 
de  la  Nouvelle-Angleterre, — n’etaient  que  rarement  appliquees.  On  fai- 
sait  bonne  chere  quand  on  le  pouvait  et  l’on  donnait  deja  dans  ce  luxe 
des  vetements  qui  est  un  des  defauts  des  classes  rurales  franco-cana- 
diennes.  Malgre  les  inquietudes  que  faisaient  naitre  les  incursions  des 
Iroquois,  on  avait  constaminent  sur  les  levres  les  chansons  del’ancienne 
France, — chants  d ’amour  ou  de  batailles,  refrains  ou  revenaient  souvent 
les  noms  de  Paris,  de  Rouen,  de  La  Rochelle,  de  Nantes,  de  Saint-Malo 
“  beau  port  de  mer.  ”  II  devait  sans  doute  y  avoir  un  vague  sentiment  de 
nostalgie  au  fond  de  bien  des  coeurs  ;  mais  les  necessites  de  la  vie,  les 
habitudes  nouvelles,  avaient  fini  par  attacher  les  premiers  colons  au  sol 
de  la  patrie  canadienne.  Les  “  enfants  d ’habitants,  ”  nes  dans  lacolonie, 
ignoraient  cette  souff ranee  de  l’exil  :  aussi  leur  entrain  et  leur  joyeuse 
humeur  les  rendaient-ils  eminemment  propres  a  populariser  le  nom  fran- 
?ais  parmi  les  sauvages.  On  peut  se  faire  une  idee  de  la  gaite  d ’autrefois 
par  les  coutumes,  les  recits  anecdotiques,  les  formulettes,  les  devinettes, 
les  jeux  de  societe,  les  chants  et  les  contes  populaires  qui  sont  restes  de 
tradition  dans  les  families  canadiennes . .  .  On  comprend  le  bonheur  que 
dut  eprouver  Louis  Jolliet  a  se  retrouver,  apres  son  long  voyage  (du  Mis- 
sissipi),  dans  le  centre  le  plus  instruit  et  le  plus  populeux  du  pays,  au 
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milieu  d’une  societe  qui  etait  comme  un  reflet  de  la  bonne  societe  de  la 
vieille  France.  Le  jeune  explorateur  possedait  des  connaissances  et  des 
talents  qui  devaient  le  faire  recherclier  dans  les  fetes  donnees  par  les 
families  les  plus  a  l’aise  de  la  ville  :  il  avait  la  science  des  livres  et  la 
science  des  voyages  ;  il  etait  aussi  un  claveciniste  de  quelque  habilete.  ’’ 

Du  clavecin  aux  violons,  et,  mieux  encore,  aux  orgues,  il 
n’y  a  qu’un  pas.  Et,  par  cette  transition  habile,  M.  Gagnon 
entarne  une  savante  et  interessante  dissertation  sur  Part 
musical  a  Quebec  au  xviPme  siecle.  Ce  chapitre  se  termine 
par  une  admirable  page  dans  laquelle  l’auteur  a  deploye 
les  plus  brillantes  qualites  de  style.  Il  compare  la  musique 
aux  arts  plastiques  : 

“On  conserve,  dit-il,  dans  nos  plus  anciennes  communautes  reli- 
gieuses  et  dans  les  tresors  de  quelques-unes  de  nos  eglises,  des  objets  qui 
rappellent  la  vieille  France  du  dix-septieme  siecle.  Des  dessins,  des 
broderies,  des  morceaux  d’orfevrerie  et  de  sculpture  peuvent  ainsi  sur- 
vivre  a  leurs  auteurs  et  braver  l’adtion  du  temps...  Des  plus  belles 
executions  musicales  sont,  helas  !  denues  de  cette  puissance.  Qui  nous 
rendra  les  chants  d ’autrefois,  ces  notes  nees  d’un  souffle  et  comme  un 
souffle  aussitot  expirees  ?  La  musique  n’a  rien  de  la  fixite  et  de  la 
durability  des  arts  plastiques.  Jolliet  trafa  un  jour  sur  le  papier  les  armes 
de  Frontenac  :  nous  avons  ce  dessin  sous  les  yeux  ;  it  fit  aussi  vibrer  les 
voutes  de  la  cathedrale  de  Quebec  des  sons  du  plus  noble  des  instruments  : 
ou  est  la  trace  de  son  talent  de  virtuose  ?  Toute  1 ’habilete  des  artistes 
musiciens  ne  saurait  empecher  que  les  manifestations  de  leur  art  ne  soient 
essentiellement  fugitives.  Sans  doute  le  musicien  peut  se  survivre  a  lui- 
meme,  d’une  certaine  maniere,  par  ses  compositions  ecrites  ;  mais  son 
execution  personnelle,  sa  virtuosite,  les  improvisations  dans  lesquelles  il 
met  toute  son  ame,  que  reste-t-il  de  tout  cela  ?  Rien,  sinon  peut-etre  un 
vague  souvenir,  le  regret  des  enthousiasmes  eteints,  des  visions  eblouis- 
santes  a  jamais  disparues.  ” 


On  ne  saurait  lire  sans  emotion  ces  lignes  empreintes 
d’urt  channe  profondement  melancolique,  ou  P eloquence  du 
sentiment  et  l’elevation  de  la  pensee  revetent  une  si  noble 
forme  ! 
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M.  Gagnon  a  ete  henreusement  inspire  en  choisissant  le 
snjet  de  sa  nouvelle  etude  historiographique.  La  gloire  de 
Louis  Jolliet  est  une  gloire  bien  canadienne.  Le  decou- 
vreur  du  Mississipi  naquit  a  Quebec,  il  re^ut  son  instruction 
a  Quebec,  il  se  forma  aux  sciences  et  aux  lettres  a  Quebec, 
sa  culture  intelledluelle  se  fit  exclusivement  a  Quebec, 
cinquante  ans  a  peine  apres  la  foudation  de  la  colonie.  Bt 
il  devint  sans  conteste  l’un  des  hommes  les  plus  remar- 
quables  de  l’Amerique  septentrionale  au  xviPme  siecle. 
Son  histoire  nous  montre  ce  que  pouvait  etre  ici,  pendant 
le  regne  du  grand  roi,  lacarriere  d’un  Canadien  ne,  grandi, 
et  instruit  sous  le  ciel  de  la  Nouvelle-France. 

Dans  ses  Notes  sur  les  registres  de  Notre-Dame  de 
Quebec ,  apres  avoir  cite  une  page  de  M.  John-Gilmary 
Shea  sur  Jolliet,  M.  l’abbe  Ferland  a  ecrit  :  «  Voila  done 
encore  nn  des  hommes  les  plus  remarquables  du  Canada, 
tire  de  l’oubli  par  un  etranger  :  combien  en  est-il  parmi  les 
Canadiens  instruits  qui  connaissent  le  sieur  Jolliet  ?  L’on 
a  bien  quelques  vagues  notions  qu’un  homme  de  ce  nom  a 
decouvert  le  Mississipi,  en  compagnie  d’un  Jesuite,  et 
qu’il  en  revient  quelque  honnenr  au  Canada  :  voila  tout. 
Nous  avons,  cependant,  bien  peu  de  noms  canadiens  a 
tracer  sur  les  tablettes  de  l’histoire. »  Ces  ligues  dtaient 
ecrites  en  1863.  Dix  ans  plus  tard,  l’Universite-Laval, 
dans  une  grande  fete  artistique  et  litteraire,  reparait  notre 
trop  long  oubli  en  faisant  au  vaillant  decouvreur  une 
apotheose  digne  de  sa  memoire.  M.  l’abbe  Verreau  esquis- 
sait  la  biographie  de  ce  noble  enfant  du  Canada.  Bt,  vers 
le  meme  temps,  d’autres  etudes  eclairaient  de  rayons  nou- 
veaux  sa  vie  aussi  modeste  qu’admirable.  Mais  l’ceuvre 
definitive  n’etait  pas  encore  faite.  Nous  osons  dire  qu’elle 
Pest  aujourd’hui,  grace  aux  recherches  plus  etendues  et  au 
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talent  plein  de  jeunesse  et  de  maturite  de  M.  Bniest 
Gagnon. 

Ce  livre  a  sa  place  marquee  stir  les  rayons  choisis  de 
notre  bibliotheque  canadienne.  Kt  e’est  avec  bonheur  que 
nous  avons  accueilli  l’invitation  de  le  porter  sur  les  fonts 
baptismaux  de  la  publicite,  parce  que  l’auteur,  en  l’ecri- 
vant,  a  fait  a  la  fois  oeuvre  d’artiste  et  de  patriote. 

Thomas  Chapais. 


Quebec,  30  decembre  1901. 
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LOUIS  JOLLIET 


PREMIER  SEIGNEUR  D’  ANTICOSTI 


ETUDE  HISTORIOGRAPHIQUE. 


I 


'EST  une  figure  bien  sympathique  de  notre  histoire 
que  celle  de  Louis  Jolliet,  le  premier  proprietaire 
_ _ _  et  seigneur  de  Pile  d’Anticosti.  Verse  dans  les 


sciences  exactes,  latiniste,  musicien,  dessinateur, 
logicien,  un  peu  theologien,  tel  il  nous  apparait  dans 
son  adolescence,  a  la  fin  de  sa  vie  d'etudiant.  Puis 


nous  le  retrouvons  dans  le  monde,  tantot  a  Quebec,  objet  de 
l’estime  et  de  la  confiance  de  ses  concitoyens,  tantot  dans  la  re¬ 
gion  des  grands  lacs,  se  familiarisant  avec  les  langues  algon- 
quine  et  huronne,  parlees  par  les  Sauvages  de  l'Ouest;  puis  au 
pays  des  Illinois,  qu’il  fait  connaitre  a  la  societe  civilisee ;  dans 
les  cantons  iroquois,  on  il  se  rend  en  qualite  d’ambassadeur ;  a 
la  baie  d’Hudson,  au  Labrador,  aux  lies  Mingan,  a  Anticosti, 
—  tour  a  tour  explorateur,  negociant,  armateur,  hydrographe, 
artiste,  seigneur  feodal. 

Louis  Jolliet  etait  fils  d’un  ouvrier  de  la  basse-ville  de  Que¬ 
bec.  Orphelin  des  Page  de  cinq  ans,  il  devint  un  des  meilleurs 
eleves  des  Jesuites,  sut  capter,  des  ses  premiers  pas  dans  la  vie 
pratique,  la  confiance  de  Tracy,  de  Courcelles,  de  Talon, 
comme,  plus  tard,  celle  de  Frontenac,  de  Champigny  et  de  De- 
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nonville,  et  partagea  avec  un  des  missionnaires  de  la  Compa- 
gnie  de  Jesus  la  gloire  d’avoir  decouvert  le  grand  fleuve  qui 
traverse  le  pays  des  Illinois  et  roule  ses  eaux  profondes  jus- 
qu’au  golfe  du  Mexique. 

Comme  son  aieul  maternel  Adrien  d’Abancourt,  Louis  Jol- 
liet  mourut  sur  une  des  iles  du  bas  du  fleuve  Saint-Laurent,  a 
une  date  non  precise  et  dans  des  circonstances  dont  personne, 
de  nos  jours,  n'a  pu  penetrer  le  mystere. 

Lorsque  le  Pere  Barthelemi  Vimont  redigea  l’acte  que  nous 
transcrivons  ci-apres,  et  qui  est  tire  du  premier  volume  des 
actes  de  baptemes,  mariages  et  sepultures  de  la  paroisse  de 
Notre-Dame  de  Quebec,  il  etait  loin  de  penser  que  la  posterite 
voudrait  un  jour  y  jeter  les  regards;  autrement  il  aurait  sans 
doute  indique  avec  plus  de  precision  la  date  de  la  naissance  du 
petit  enfant  qui  venait  d’etre  regenere  dans  les  eaux  du  bap- 
teme.  Voici  cet  acte: 

“  Louis  Joliet.  - — Anno  Domini  1645,  die  21  sept.  Ego  Bar- 
tholomoeus  Vimont,  Societatis  Jesu,  Vices  agens  Parochi  hu- 
jus  Ecclesiie  Conceptionis  Immaculatae  B.  M.  Quebeci,  bap- 
tisavi  in  eadem  Ecclesia  Infantem  recens  natum  ex  Joanne  Jo¬ 
liet  et  Maria  d’Abancourt,  conjugibus,  Cui  nomen  impositum 
est  Ludovicus.  Patrini  fuerunt  Ludovicus  Maheu  et  Fran- 
cisca  Giffart,  parochiae  de  Quebec 

(Traduction) . 

“  Louis  Joliet.  —  L’an  du  Seigneur  1645,  2Ie  jour  de 
septembre,  moi,  Barthelemi  Vimont,  de  la  Compagnie  de  Jesus, 
faisant  les  fonctions  de  cure  de  cette  eglise  de  la  Conception 
Immaculee  de  la  Bienheureuse  Marie,  de  Quebec,  ai  baptise 
dans  la  dite  eglise,  un  enfant  “  ne  recemment  ”  des  epoux 
Jean  Joliet  et  Marie  d’Abancourt,  a  qui  le  nom  Louis  a  ete 
impose.  Les  parrains  furent  Louis  Maheu  et  Franqoise  Gif¬ 
fart,  de  la  paroisse  de  Quebec  ”. 
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3. 


L'eglise  de  l’lmmaculee-Conception,  dont  il  est  question: 
dans  la  piece  qui  precede,  n'etait  que  l’etage  superieur,  ou,  plus, 
exactement,  l’etage  sur  rez-de-chaussee  de  la  “  maison  ”  de  la 
Compagnie  de  la  Nouvelle-France  (compagnie  des  Cent-Asso- 
cies),  situee  au  coin  des  rues  Sainte-Anne  et  Des  Jardins,  pro- 
bablement  sur  l'extremite  nord-ouest  du  terrain  de  la  cathe- 
drale  anglicane  actuelle. 

L'eglise  du  voeu  de  Champlain  — Notre-Dame  de  la  Recou- 
vrance  —  avait  ete  detruite  par  un  incendie,  en  1640,  et  l’edi- 
fice  connu  plus  tard  sous  le  nom  de  cathedrale  de  Quebec  ne 
devait  etre  commence  qu'en  1647,  Pour  etre  inaugure  la  veille 
de  Noel  1650,  puis  devenir  regulierement  eglise  paroissiale  k 
partir  du  jour  de  Paques  de  l’annee  1657.  Entre  1640  et  1657, 
on  celebra  les  offices  religieux  dans  la  partie  superieure  de  la 
maison  de  la  Compagnie,  qui  dut  subir,  meme  a  l’exterieur., 
des  modifications  en  harmonie  avec  sa  destination  nouvelle. 

LTne  partie  du  rez-de-chaussee  etait  occupee  par  les  Peres; 
Jesuites. 

A  la  messe  de  minuit  de  l’annee  1645,  on  se  servit  de  quatre 
chanclelles  pour  eclairer  l’interieur  de  la  chapelle  paroissiale. 
et  cela  fut  juge  suffisant  (Q;  d’ou  il  est  facile  de  conclure  que 
les  dimensions  de  cette  chapelle  n’etaient  guere  considerables. 
Il  faut  se  rappeler  que  la  population  de  Quebec  atteignait  a 
peine  alors  le  chiffre  de  cent  cinquante  ames,  et  que  l’on  disait 
des  messes  chaque  jour  dans  les  trois  eglises  ou  chapelles  du 
petit  poste  ou  commandait  le  chevalier  de  Montmagny :  a  la 
paroisse,  a  l’Hotel-Dieu  et  chez  les  Ursulines. 

Le  Pere  Barthelemi  Vimont,  qui  baptisa  Louis  Jolliet,  etait 
arrive  de  France  le  ier  aout  1639,  avec  les  Peres  Poncet  et 
Chaumonot,  Madame  de  la  Peltrie  et  les  premieres  religieuses 
ursulines  et  hospitalieres  venues  en  ce  pays.  Il  fut  superieur 
de  la  mission  de  la  Nouvelle-France  jusqu  en  1644.'  Ft  un 
voyage  en  Erance  en  i647>  revint  en  Canada  1  annee  sui 


(1)  “Journal  des  Jesuites”,  page  21. 
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vante  et  retourna  definitivement  dans  son  pays  natal  en 
1659.  II  avait  ete  missionnaire  au  Cap-Breton  avant  de  venir 
a.  Quebec.  C’est  le  Pere  Vimont  qui  dit  la  premiere  messe  ce- 
lebree  a  Ville-Marie,  le  18  mai  1642,  en  presence  de  M.  de 
Montmagny,  de  M.  de  Maisonneuve,  de  M.  de  Puyseaux,  de 
Madame  de  la  Peltrie,  de  Mademoiselle  Mance  et  des  premiers 
colons  de  Pile  de  Montreal.  C’est  lui  que  l’artiste  Ernest  Lau¬ 
rent  a  represente  comme  pretre  officiant  dans  le  grand  et  beau 
tableau  envoye  par  la  Republique  francaise  a  la  cathedrale  de 
Montreal,  en  1899. 

Le  parrain  et  la  marraine  de  Louis  Jolliet  demeuraient  tous 
deux  dans  la  “  paroisse  de  Quebec  ”,  qui  comprenait  alors  une 
partie  de  la  cote  de  Beaupre.  Mademoiselle  Franqoise  Gif- 
fard  etait  fille  du  chirurgien  Robert  Giffard,  seigneur  de  Beau- 
port,  le  chef  de  la  colonie  percheronne  de  la  cote.  Elle  devait 
se  marier  juste  deux  mois  plus  tard  —  le  21  novembre  1645  — 
avec  M.  Jean  Juchereau  de  la  Ferte.  (1) 

Le  pere  de  Louis  Jolliet  etait  charron  et  employe  comme  tel 
par  la  Compagnie  de  la  Nouvelle-France.  II  etait  originaire 
de  La  Rochelle.  Le  9  octobre  1639,  il  avait  epouse,  a  Quebec, 
Marie  d’Abancour,  fille  d’Adrien  d’Abancour  dit  La  Caille  et 
de  Simone  d’Orgeville,  de  Vaux,  eveche  de  Soissons.  (2) 

De  ce  mariage  naquirent  trois  fils : 

I.  Adrien,  —  qui  fut  fait  prisonnier  par  les  Iroquois  aux 
Trois-Rivieres,  le  13  juin  1658,  puis  ramene  a  Montreal  par 
Garakonthie,  au  mois  d’aout  de  la  nreme  annee.  II  alia  s’eta- 
blir  au  Cap-de-la-Madeleine,  et  epousa  Jeanne  Dodier  aux 
Trois-Rivieres,  le  22  janvier  1664.  C'est  Adrien  Jolliet  (et  non 
Louis,  comme  on  l’a  pretendu  erronement)  qui  est  l’ancetre  de 


(1)  Une  soeur  de  Frangoise  Giffard  epousa  un  frere  de  Jean  Juchereau. 
C’est  par  eux  que  la  seigneurie  de  Beauport  passa  aux  mains  des  Juchereau 
Duehesnay. 

(2)  Devenue  veuve  en  1650,  Marie  d’Abancour,  mere  de  Louis  Jolliet,  6pou- 
sa  en  secondes  noces  Geoffroy  Guillot,  de  Beauport.  Celui-ci  etant  mort,  elle 
•epousa  en  troisiemes  noces  Martin  Prevost,  veuf  d’une  femme  sauvage  (Mani- 
touabeouich) . 
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l'honorable  Barthelemi  Joliette,  de  respectee  memoire,  le  fon- 
dateur  de  la  ville  et  du  college  qui  portent  son  nom.  (J) 

II.  Louis , —  le  sujet  de  cette  notice  historiographique. 

III.  Zacharie,  —  qui  etudia  pendant  quelque  temps  chez  les 
Jesuites,  apprit  le  metier  de  son  pere  chez  Noel  Morin,  char- 
ron  de  la  Compagnie  de  la  Nouvelle-France,  et  se  livra  par  la 
suite  aux  voyages  et  a  la  traite.  On  sait  de  lui  un  trait  qui  lui 
fait  honneur.  En  1689.  l'annee  qui  preceda  le  siege  de  Quebec 
par  sir  William  Phips,  il  s'opera  parmi  les  Sauvages  de  l’Ouest 
un  mouvement  inquietant.  M.  de  la  Durantaie,  qui  comman- 
dait  a  Michillimakinac,  crut  devoir  en  avertir  le  gouverneur 
general.  Or,  dit  l’abbe  Ferland,  “  on  etait  a  pres  de  quatre 
cents  lieues  de  Quebec ;  l’hiver  allait  commences  les  rivieres 
se  couvraient  de  glaces ;  des  bandes  d’lroquois  parcouraient  les 
fcrets  sur  la  route  qu’il  fallait  suivre :  trouverait-on  un  homme 
assez  hardi  et  assez  intelligent  pour  porter  un  avis  capable  de 
sauver  le  pays?  Un  simple  traiteur,  un  enfant  du  pays,  le  sieur 
Zacharie  Jolliet,  s’offrit  d'aller  annoncer  a  Quebec  qu’un  orage 
se  formait  dans  l’ouest  contre  la  colonie  francaise  Tantot 
en  canot,  dans  l’eau  vive,  tantot  sur  les  bordages  ou  sur  les 
glaces  flottantes,  Zacharie  Jolliet,  accompagne  d'un  seul 
homme,  parcourut  cette  longue  distance  dans  un  temps  relati- 
vement  court.  “  II  arriva  a  Quebec  vers  la  fin  du  mois  de  de- 


(1)  Voiei  l’arbre  genealogique  de  l’honorable  Barthelemi  Joliette: 

1.  Jean  Joliet  et  Marie  d'Abancour,  tous  deux  venus  de  France,  maries  a 
Quebec,  pere  et  mere  d’Adrien  Jolliet. 

2.  Adrien  Jolliet  et  Jeanne  Dodier,  maries  aux  Trois-Rivieres,  pere  et  mere 
de  Jean-Baptiste  Jolliet. 

3.  Jean-Baptiste  Jolliet  et  Marie-Jeanne  Cusson,  pere  et  mere  de  Frangois 
Jolliet. 

4.  Frangois  Jolliet  et  Cecile  Papin,  maries  il  Montreal,  pere  et  mere  d  An¬ 
toine  Jolliet. 

5.  Antoine  Jolliet  et  Catherine  Faribault,  maries  a  Berthier,  pere  et  mere 
de  Barthelemi  Jolliet. 

Barthelemi  Jolliet,  ou  Joliette,  fondateur  de  la  ville  de  .Joliette  (ancienne 
seigneurie  de  La  Valtrie),  naquit  en  1789.  11  dpousa,  en  1813,  a  La  Valtiie, 

Marie-Charlotte  Tarieu  de  la  Naudiere,  et  mourut,  en  1850,  sans  laisser  de 
posterite. 
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cembre  1689,  et  surprit  M.  de  Frontenac  autant  par  la  har- 
diesse  de  son  entreprise  que  par  l'etrangete  des  nouvelles  qu’il 
apportait.  Zacharie  Jolliet  etait  frere  puine  du  celebre  Louis 
Jolliet  ”,  le  decouvreur  du  Mississipi.  (*) 

Louis  Jolliet  fit  son  cours  d’etudes  au  “  college  de  Quebec  ”, 
tenu  par  les  RR.  PP.  Jesuites,  qui  traversaient  alors  en  Eu¬ 
rope  une  des  periodes  les  plus  brillantes  de  leur  Institut  au 
point  de  vue  de  l’enseignement. 

Le  college,  —  dont  les  fondements  furent  jetes  a  Quebec  par 
le  Pere  Paul  Lejeune  en  1635,  l’annee  de  la  mort  de  Cham¬ 
plain, —  n’etait,  au  debut,  qu’une  simple  ecole  elementaire. 
Comrne  construction,  c’etait  un  petit  batiment  en  bois,  de  mo- 
deste  apparence.  II  fut  detruit  dans  l’incendie  du  14  juin  1640, 
qui  consuma  aussi  la  chapelle  des  Jesuites,  l’eglise  de  Notre- 
Darne  de  Recouvrance,  et  peut-etre  aussi  la  celebre  “  chapelle 
de  Champlain  ”, 

Le  college  fut  reconstruit  en  pierre  en  1648,  sous  la  direction 
du  Frere  Liegeois.  C’est  dans  cet  edifice,  qui  pouvait  loger 
cinquante  a  soixante  pensionnaires,  que  Louis  Jolliet  fit  son 
cours  d’etudes.  Dans  l’intervalle  compris  entre  les  annees 
1640  et  1649,  les  Jesuites  durent  faire  la  classe  au  rez-de-chaus- 
see  de  la  maison  des  Cent-Associes. 

Le  cours  classique  regulier  du  college  fut  etabli  graduelle- 
ment,  et  definitivement  complete  vers  1660,  c’est-a-dire  envi¬ 
ron  vingt-cinq  ans  apres  la  fondation  de  l'etablissement.  (2) 
Beaucoup  de  personnes  ont  ete  sous  l’impression  que  le 
vaste  edifice  appele  “  Casernes  des  Jesuites  ”,  demoli  en  1877- 
78,  etait  l’ancien  college  edge  dans  la  premiere  nroitie  du  dix- 
septieme  siecle.  Un  aimable  erudit,  enleve,  il  y  a  pen  d'annees, 
-a  la  societe  et  aux  lettres  canadiennes,  a  donne  dans  cette  er- 


tl)FerlancL  —  Cours  d’liistoire  du  Canada,  vol.  II,  page  195. 

(2)  L’ouvrage  intitule:  “Les  Jesuites  et  la  Nouvelle-France  au  dix-sep- 
tieme  siecle,”  par  le  Pere  Camille  de  Roelremonteix,  contient  des  renseigne- 
nients  precieux  sur  les  debuts  et  l’organisation  des  classes  du  “  College  de  Que¬ 
bec  ”.  Voyez  vol.  I,  pages  208  et  suivantes. 
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reur  avec  une  bonne  foi  parfaite,  et  il  a  consacre  au  “  collese 
de  Quebec  ,  qu  il  a  su  vieillir  de  pres  d  un  siecle,  des  pages 
eloquentes  qu’il  faut  conserver. 

Quoi  qu’on  en  ait  dit,  l'edifice  demoli  en  1877-78  ne  datait 
ni  de  1636,  ni  de  1648  :  il  ne  remontait  qu'au  dix-huitieme 
siecle,  ayant  ete  construit  “  peu  avant  1744”,  probablement 
entre  les  annees  1725  et  1730  ;  (Q  et  il  ne  servit  de  college 
qu'une  trentaine  d'annees. 

On  sait  que  1  hotel  de  ville  de  Quebec  occupe  aujourd’hui 
l'emplacement  de  l'ancien  college  des  Jesuites. 

A  l’epoque  ou  Louis  Jolliet  commenqa  ses  etudes,  presque 
tons  les  adultes  de  Quebec  etaient  nes  en  France;  mats  les  en- 
fants  devaient  etre,  pour  la  plupart,  de  petits  Canadiens.  On 
voyait  souvent  des  sauvages,  Algonquins  et  Hurons,  circuler 
dans  le  voisinage  du  fort  Saint-Louis,  s’arretant  de  preference 


(1)  Parlant  du  college  construit  en  164S,  le  Pere  Charlevoix  ecrivait  a  Ma¬ 
dame  la  duchesse  de  Lesdiguieres: 

"  t  ous  avez  sans  doute  vu,  Madame,  dans  quelques  relations,  que  le  col¬ 
lege  des  Jesuites  est  un  tres  bel  edifice.  Il  est  certain  que  quand  cette  ville 
(de  Quebec)  n’etait  qu’un  amas  informe  de  baraques  frangaises  et  de  cabanes 
sauvages,  cette  maison,  la  seule  avec  le  fort  qui  fut  batie  de  pierres,  faisait 
quelque  figure:  les  premiers  voyageurs,  qui  jugeaient  par  comparaison,  l'a- 
vaient  representee  comme  un  ties  beau  batiment;  ceux  qui  les  ont  suivis,  et 
qui,  selon  la  coutume,  les  ont  copies,  ont  tenu  le  nieme  langag'e.  Cependant 
les  cabanes  ont  disparu  et  les  baraques  ont  6te  cbangees  en  maisons,  la  plu¬ 
part  bien  baties,  de  sorte  que  le  college  depare  aujourd’bui  la  ville  et  menace 
mine  de  toutes  parts 

Ces  lignes  furent  ecrites  en  1720.  Or  elles  ne  furent  publiees  qu'en  1744,  et 
dans  le  volume  qui  les  contient,  elles  sont  suivies  de  la  note  suivante:  “  (a) 
On  a  depuis  peu  rebati  tout  le  college,  et  il  est  maintenant  fort  beau”.  (Voir 
“  Journal  d'un  voyage  fait  par  ordre  du  Roy,  dans  1’Amerique  Septentrionale, 
adresse  a  Madame  la  duchesse  de  Lesdiguieres  par  le  P.  de  Charlevoix,  de  la 
Compagnie  de  Jesus”.  —  Paris:  MDCCXLIV,  volume  III,  page  75.) 

Le  college  construit  en  1648,  qui  menagait  mine  et  deparait  la  ville  en  1720, 
a  done  6te  demoli  et  remplace  par  un  autre  edifice  peu  avant  l’annee  1744. 
Cest  ce  dernier  edifice  qui  aeheva  de  disparaitre  en  1878.  Il  avait  ete  occupe 
par  des  soldats  anglais  pendant  un  peu  plus  d'un  siecle,  —  du  mois  de  septem- 
bre  1759  au  mois  de  novembre  1871.  Les  circonstances  qui  provoqu 'rent  sa 
demolition  sont  exposees  dans  une  lettre  de  l’honorable  M.  Pierre  Gfnneau  it 
l’honorable  M.  C.-B.  de  Boucherville,  publiee  par  le  P.  de  Rocbemonte.x  dans 
son  ouvrage  deja  cite:  “Les  Jesuites  et  la  Nouvelle-France  au  dix-septieme 
siecle  ”,  vol.  I,  page  463. 
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chez  les  Jesuites,  les  Ursulines  et  les  Hospitalieres,  ou  on  leur 
donnait  a  manger.  (x) 

Un  des  amusements  des  petits  enfants,  —  blancs  et  cuivres, 
—  etait  de  jouer  dans  le  ruisseau  qui  descendait  du  cap  Dia- 
mant,  et  coulait,  par  line  succession  de  petites  cascades,  en  face 
du  college. 

Le  gros  de  la  population  etait  encore  a  la  basse-ville.  On  y 
etait  plus  pres  des  vaisseaux  d’outre-mer,  plus  pres  de  la 
France. 

Le  voisinage  du  Saint-Laurent  inspirait  le  gout  des  voyages 
et  faisait  surgir  des  vocations.  Nul  doute  que  d’Iberville  et 
Jolliet  doivent  a  ce  voisinage  une  partie  de  leur  gloire. 

L’arrivee  et  le  depart  des  missionnaires,  des  traiteurs,  des 
chefs  indiens  envoyes  en  ambassade  a  Quebec,  offraient  des 
spectacles  emouvants  qui  faisaient  naitre  chez  les  jeunes  gens 
des  reves  d’aventures,  des  ambitions  viriles. 

Louis  Jolliet  eut  pour  compagnon  de  college  (a  part  ceux 
dont  les  noms  sont  mentionnes  dans  le  “  Journal  des  Jesuites  ” 
et  d’autres  que  nous  ne  connaissons  pas),  Pierre  Duquet,  (1 2) 
Rene  Chartier,  Ignace  de  Repentigny,  Jean-Franqois  Buisson, 
Charles  Sevestre,  Denis  Masse,  Jean-  P.  Bourdon,  Guillaume 
Brassard,  Charles  et  Paul  Denis,  Jean-Baptiste  Morin  et  Jean 
Poupart,  qui  tons  figurerent  dans  une  sorte  de  drame  histo- 
rique  et  allegorique  intitule :  “  La  Reception  de  Monseigneur 
le  Vicomte  d’Argenson  par  toutes  les  nations  du  pais  de  Ca¬ 
nada,  a  son  entree  au  gouvernement  de  la  Nouvelle-France,  a 


(1)  Madame  Louis  d'Aillebonst  (Marie-Barbe.  de  Boullongne)  etait  aussi 
une  des  bienfaitrices  de  ces  pauvres  Sauvages.  Les  Algonquins  du  voisinage 
de  Quebec  l’appelaient  “  Chaouerindamaquetch  ”,  c’est-a-dire:  “  celle  qui  a 
pitie  de  notre  misere  ".  Le  R.  P.  Lacasse.  O.  M.  I.,  dit  que,  dans  les  langues 
derivees  de  l’algonquin,  les  lettres  I,  n,  r,  sont  permutables,  de  meme  que  les 
lettres  d  et  t.  Dans  le  langage  des  Sauteux  du  Manitoba,  “  Shawelimtamnk- 
wets  "  voudrait  dire:  “Celle  (ou  celui)  qui  nous  affectionne  dans  notre  mi- 
sere”.  D’apres  l’abbe  Faillon,  Madame  d’Aillebout  avait  appris  a  s’exprimer 
assez  facilement  en  algonquin. 

(2)  Pierre  du  Quet  (ou  Duquet),  sieur  de  la  Chenaie,  naquit  a  Quebec  en 
1643.  11  devint  “  notaire  royal  ”  et  acheta  le  greffe  d’Audouart  qui  se  trouve 
maintenant  au  bureau  des  archives  judiciaires  de  la  rue  Sainte-Anne,  a  Que¬ 
bec. 
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Quebec,  au  College  de  la  Compagnie  de  Jesus,  le  28  de  juil- 
let  de  l’annee  1658 

Les  roles  de  la  piece  etaient  distribues  comme  suit: 

Le  Genie  universel  de  la  Nouvelle-France.  Pierre  du  Quet. 
Le  Genie  des  forets,  interprete  des  etr angers. Rene  Chartier. 
Quatre  Frangais:  Ignace  de  Repentigny,  Jean-Frangois 
Buisson,  Charles  Sevestre  et  Denys  Masse. 


LTn  Sauvage  huron . Charles  Denys. 

Lin  Sauvage  algonquin . Jean-Fr.  Bourdon. 

Un  etranger  du  Sud . Guillaume  Brassard. 

Un  etranger  du  Nord . Paul  Denys. 

Un  captif  echappe  (Huron) . Jean-Bapt.  Morin. 

Un  captif  echappe  (Nez-Perce) . Jean  Poupart. 


Les  deux  Hurons  (Charles  Denys  et  J.-B.  Morin),  1’ Algon¬ 
quin  (J.-F.  Bourdon)  et  le  Nez-Perce  (Jean  Poupart)  s’expri- 
maient  dans  leurs  dialectes  respectifs.  II s  etaient  interpretes 
par  Rene  Chartier.  Les  Franqais  parlaient  en  prose  et  en 
vers.  (I) 

Cette  meme  an  nee  1658,  Louis  Jolliet  parait  avoir  fait  un 
travail  interessant  qui  est  parvenu  jusqu’a  nous:  —  une  carte 
d’ Anticosti  et  du  golfe  Saint-Laurent,  avec  partie  de  la  cote  de 
Gaspe.  (2).  L’Universite  Laval  possede  une  copie  de  cette 
carte,  dont  1 ’original  est  au  depot  de  cartes  du  ministere  de  la 
marine,  a  Paris. 

Ce  serait  un  fait  digue  de  remarque  que  le  premier  travail 
connu  du  celebre  explorateur  fut  precisement  une  carte  de 
cette  "lie  d’Anticosti  qui  devait  plus  tard  devenir  son  domaine 
et  son  sejour  de  predilection.  Toutefois  il  y  a  lieu  de  mettre  en 
doute  l’exactitude  du  millesime  1658  que  porte  la  copie  con- 
servee  a  Quebec.  Jolliet  n’avait  que  treize  ans  en  1658;  or, 


- - 

(1)  Toute  cette  curieuse  piece  se  trouve  aux  archives  de  la  province  de  Quebec, — 
deuxieme  s6rie,  volume  I.  Elle  a  6te  publi^e  en  brochure  par  M.  Pierre-Georges 
Roy,  de  Levis. 

(2)  Tous  les  noms  de  lieux  hcrits  sur  cette  carte  sont  encore  usites  aujourd'hui,  a 
l’exception  du  nom  “  Baie  des  Moines  ”,  dont  les  Anglais  ont  fait  “  Molue  Bay  ,  et 
qui  est  devenu  Malbay.  puis  Malbaie. 
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la  carte  en  question  est  un  travail  execute  d'une  faqon  remar- 
quab'le,  d’apres  le  systeme  Mercator,  avec  rose  des  vents  tres 
complete  et  des  notes  en  legende  indiquant  un  esprit  mur,  ou- 
vert  aux  observations ;  puis  la  signature,  reproduce  d’apres 
un  decalque,  est  absolument  identique  aux  signatures  de  Louis 
Jolliet  de  beaucoup  posterieures. 

La  verite  est  que  cette  carte  devrait  porter  le  millesime  1698. 
L’original  en  fut  dresse  par  Jolliet  “  suivant  les  observations 
magnetiques  qu’il  avait  faites  pour  donner  aux  pilotes  les 
moyens  de  naviguer  surement  dans  le  golfe  Saint-Laurent  et 
surtout  entre  l’ile  d’ Anticosti  et  la  Pointe  de  Gaspe."  La  route 
a  suivre  pour  penetrer  dans  le  golfe  par  le  sud  du  Cap  Ray  y 
est  aussi  indiquee  avec  precision. 

Louis  Jolliet  n’avait  que  dix-sept  ans  lorsqu’il  se  decida  a 
embrasser  l’etat  ecclesiastique.  11  recut  les  ordres  mineurs 
dans  la  chapelle  de  la  Congregation  du  college  des  Jesuites, 
le  10  aout  1662,  l’avant-veille  du  depart  de  Monseigneur  de 
Laval  pour  la  France. 

Le  prelat  revint  a  Quebec  en  1663,  vers  la  mi-septembre.  II 
amenait  avec  lui  deux  pretres :  M.  Louis  Ango  de  Mezerets  et 
M.  Hugues  Pommier,  ainsi  que  troi-s  seminaristes  franqais. 
Ceux-ci  ne  resterent  pas  dans  le  pays.  Ils  furent,  avec  Germain 
Morin  et  Louis  Jolliet,  les  premiers  eleves  du  grand  seminaire 
de  Quebec.  (x). 

Les  seminaristes  canadiens  continuerent  a  suivre  les  classes 
des  Jesuites.  Louis  Jolliet  y  completa  son  cours  classique  par 
i'etude  de  la  philosophie.  II  continua  aussi  a  cultiver  son  ta¬ 
lent  pour  les  arts.  Le  Pere  Jerome  Lalemant,  rapportant  ce 
qui  se  passa  chez  les  Jesuites  le  ier  janvier  1665,  ecrit  les  lignes 
suivantes :  “  Mons.  l’Evesque  disna  chez  nous  et  (ainsi  que) 

M.  Mesere,  et  le  soir  nous  invitasmes  les  sieurs  Morin  et  lo- 
liet,  nos  officiers  de  musique,  a  souper.” 


(1)  L’abb^  Auguste  (tosseliu. —  “Les  Normands  au  Canada”. — Vie  de  l’abbe 
Henri  de  Bernieres. 
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C’est  de  Germain  Morin  et  de  Louis  Jolliet  qu’il  est  ici 
question.  Tous  deux  portaient  rhab.it  ecclesiastique.  M.  Mo¬ 
rin  fut  le  premier  pretre  canadien  dans  l’ordre  chronologique. 
II  fut  ordonne  le  19  septembre  de  cette  meme  annee  (1665).  (*) 
Le  talent  artistique  de  Jolliet  parait  avoir  ete  tres  reel,  et  dut 
etre  remarque —  utilise  peut-etre  —  par  Monseigneur  de  La- 
va-l,  qui  attachait  une  juste  importance  an  role  de  la  musique 
dans  la  liturgie.  On  peut  affirmer,  en  tout  cas,  que  les  disposi¬ 
tions  musicales  du  jeune  clerc  surent  resister  an  temps,  a  I’in- 
verse  du  dillettantisme  des  collegiens,  qui,  d’ordinaire,  s’eteint 
avec  la  lecture  du  dernier  “  Palmare  ”  du  cours  d’etudes.  Entre 
son  voyage  historique  au  pays  des  Illinois  et  ses  grands  voya¬ 
ges  a  la  baie  d’Hudson  et  au  Labrador,  nous  retrouvons  Louis 
Jolliet  “  jouant  des  orgues  ”  dans  la  cathedrale  de  Quebec  et 
recevant  un  temoignage  de  la  reconnaissance  de  ses  auditeurs, 
comme  il  sera  dit  plus  loin.  (2) 

Nous  avons  dit  que  le  jeune  seminariste  avait  continue  son 
cours  classique  chez  les  Jesuites  et  qu’il  y  etudiait  la  philoso¬ 
phic.  On  lit  dans  le  “  Journal  des  Jesuites  ”  du  mois  de  juil- 
let  1666: 

“  Le  2,  les  premieres  disputes  de  Philosophic  se  font  dans  la 
Congregation  avec  succes.  Toutes  les  puissances  s’y  trouvent; 


(1)  Le  deuxieme  pretre  canadien,  Charles- Amador  Martin,  fils  d’ Abraham 
Martin  dit  1‘Ecossais,  etait  aussi  nmsicien.  II  composa  l'office  de  la  Sainte 
FamiHe,  ainsi  qu'il  est  dit  dans  un  manuscrit  conserve  a  THotel-Dieu  de  QuS- 
bec.  Bibaud,  jeune,  s’exprime  ainsi  a  ce  sujet:  “  L’abbfi  Martin,  deuxieme 
pretre  canadien,  composa  un  office  divin  (sic),  mots  et  musique,  et  Santeuil 
lui-meme,  homme  qui  se  persuadait  plus  facilement  de  son  propre  merite  que 
de  eelui  des  autres,  fut  satisfait  du  latin  de  notre  compatriote  ”.  M.  Bibaud 
fait  ici  erreur:  c'est  Tabbe  de  Santeuil  qui.  a  la  demande  de  Monseigneur  de 
Laval,  composa  les  paroles  de  l’office  de  la  Sainte  Famille!  L’abbe  Martin  n’en 
composa  que  la  musique,  qui  est  fort  belle. 

(2)  Les  premieres  orgues  de  la  cathedrale  de  Quebec  furent  importees  de 
France  par  Monseigneur  de  Laval  en  1663;  mais  elles  ne  furent  inaugurates 
que  vers  la  fete  de  Noel  de  l’annee  1664.  On  lit  a  la  page  172  de  la  Vie  de 
Monseigneur  de  Laval,  ecrite  par  M.  l’abbg  de  la  Tour:  “  Sur  la  fin  de  l'an- 
nee  1664  M.  l’Evgque  fit  la  benediction  des  trois  premieres  cloches  du  Ca¬ 
nada,  qui  jusque-la  n’ avait  eu  que  quelques  cloehettes:  ces  cloches  furent  fon¬ 
dues  dans  le  pays.  On  eommenga  a  se  servir  des  orgues  que  M.  TEveque  avait 
apportees  de  Paris  ”. 
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M.  l’lntendant  entr’autres  y  a  argumente  tres  bien.  M.  Joliet 
et  Pierre  Francheville  y  ont  tres  bien  repondu  de  toute  la  Lo- 
gique 

Quelles  etaient  ces  puissances  dont  parle  le  “  Journal  ?  — 
C’etaient — pour  les  puissances  seculieres  —  Alexandre  de 
Prouville,  marquis  de  Tracy,  lieutenant-general  du  roi  de 
France  pour  toute  l'Amerique,  appele  ordinairement,  quoique 
improprement,  vice-roi ;  (x)  Daniel  de  Remy  de  Courcelles, 
huitieme  gouverneur  de  la  Nouvelle-France ;  Jean  Talon,  in- 
ten  dant  de  justice,  police  et  finances,  et  probablement  aussi 
quelques  officiers  du  regiment  de  Carignan-Salieres. 

Monseigneur  Francois  de  Laval-Montmorency,  vicaire  apos- 
tolique,  etait  sans  doute  aussi  present  a  la  soutenance,  ainsi 
que  M.  l’abbe  de  Bernieres,  puisque  “  toutes  les  puissances  " 
s’y  trouvaient.  L'eveque,  du  reste,  devait  etre  considere  en  cette 
circonstance  comme  puissance  triomphante.  II  triomphait  dans 
la  personne  de  Louis  Jolliet,  qui  etait  “  de  sa  maison  (2) 


(1)  “Alexandre  de  Prouville,  marquis  de  Tracy,  regut  le  19  novembre  1603 

la  commission  de  Lieutenant-General  des  Armees  du  Roi,  et  les  fonctions  et 
pouvoirs  de  A  ice-Roi  en  Amerique,  titre  dont  le  comte  d’Estrades  etait  titu- 
laire  depuis  au  moins  1601,  et  que  ce  dernier  semble  avoir  conserve  jusqu'a  sa 
mort,  arrivee  en  1686.  Le  comte  d’Estrades  etait  alors  ambassadeur  en  Iiol- 
lande,  oil  il  resida  en  cette  qualite  jusqu’en  1668.  11  eut  pour  successeur  dans 

la  vice-royaute  d’Amerique,  le  comte  d’Estrees,  dont  le  fils,  Marie- Victor,  fut 
le  dernier  titulaire  ”.  (Harrisse.) 

II  ne  faut  pas  confondre  le  titre  de  vice-roi  en  Amerique  avec  celui  de  vice- 
roi  de  la  Nouvelle-France.  Voici  la  liste  des  vice-rois  de  la  Nouvelle-France. 
telle  que  donnee  par  M.  N.-E.  Dionne,  l’historien  de  Jacques  Cartier  et  de 
Jhamplain : 

1.  Roberval  (1542), 

2.  De  la  Roche  (1598), 

3.  Chauvin  (1599), 

4.  De  Chastes  (1603), 

5.  De  Monts  (1603) 

6.  Soissons  (1612), 

7.  Cond6  (1612), 

8.  Montmorency  (1620), 

9.  Levi-Ventadour  (1625). 

(2)  Quelques  semaines  plus  tard,  le  14  septembre  1666,  jour  de  l’Exaltation 
de  la  sainte  Croix,  M.  de  Tracy  partait  pour  le  pays  des  Agniers,  et  allait  ter¬ 
miner  par  sa  grande  expedition  la  periode  glorieuse  de  nos  annales  appelee 
“les  temps  heroiques  du  Canada”. 
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Lette  soutenance  philosophique  du  2  juillet  1666  cut  vrai- 
seniblablenient  une  influence  considerable  sur  les  destinees  de 
Louis  Jollict.  Kile  le  fit  surtout  remarquer  de  Talon,  —  le  plus 
grand  des  intendants  de  la  Nou veil e- France,  —  qui,  par  la 
-uiic,  voulut  utiliser  son  talent  et  son  savoir-faire  pour  le  ser¬ 
vice  du  Roi. 

Les  etudes  du  seminariste  touchaient  a  leur  terme.  Louis 
Jollict  se  decida  a  abandonner  1’etat  ecclesiastique, 'et  il  debuta 
dans  a  nouvelle  carriere  par  un  voyage  en  Europe  (1667).  II 
fit  la  traver-.ee  dans  le  vaisseau  de  guerre  “  Saint-Sebastien,” 
qui  ramenait  M.  de  '1  racy  en  France,  et  ce  fut  peut-etre  a  l’ins- 
tigation  du  “  vice  roi  ”  on  de  1’intendant  Talon,  et  dans  le  but 
de  poursuivre  eertaines  etudes  speciales,  qu’il  passa  ainsi  dans 
l  aneien  tnonde.  Ce  voyage  d’outre-mer  etait,  dans  tous  les 
<  as,  une  excellent e  preparation  au  cours  d’hydrographie  (|ue 
Jollict  devait  donner  plus  tard. 

Le  “  Saint-Sebastien  "  quitta  la  rade  de  Quebec  le  28  aout 
1  (>  67. 

Quels  etaient  alors  les  projets  du  futur  explorateur?  Nul  ne 
pent  le  dire  avec  certitude;  mais  les  evenements  prouverent 
qu'ils  n’avaient  rien  que  de  noble  et  de  viril.  Jolliet  etait  de  la 
race  des  forts,  et  chez  les  hommes  d’elite  la  vertu  et  la  force 
-out  inseparables.  “  Ce  fut  sans  doute  avec  une  profonde  sa- 
gesse,  dit  Joseph  de  Maistre,  que  les  Romains  appelerent  du 
rneme  nom  la  force  et  la  vertu.  II  n’y  a  en  efifet  point 
de  vertu,  proprement  dite,  sans  victoire  sur  nous-memes,  et 
tout  ce  qui  ne  coute  rien  ne  vaut  rien  ”.  Les  combats  inte- 
rieurs  sont  sou  vent  les  plus  difficiles  a  soutenir;  et  l’histoire, 
qui  d’ordinaire  ignore  ces  combats,  ne  connait  pas  complete- 
ment  les  heros  dont  elle  parle  et  n’en  donne  que  des  images 
imparfaites. 


II 


Des  son  retour  a  Quebec,  en  1668,  Louis  Jolliet  s’occupa 
d’organiser  une  flottille  de  quatre  canots  pour  un  voyage  au 
pays  des  grands  lacs,  ou  il  se  rendit  avec  le  sieur  Jean  Pere  et 
un  certain  nombre  d'hommes  engages  comme  canotiers,  hom- 
mes  de  peine  ou  commis.  Ce  voyage  n’avait  pas,  comme  on  a 
paru  le  croire,  un  but  exclusivement  scientifique.  Jolliet  em- 
porta  avec  lui  des  marchandises  franqaises,  pour  echanger  con- 
tre  des  pelleteries  avec  les  Sauvages ;  et  s’il  est  vrai  que  M.  de 
Courcelles  lui  donna,  aussi  bien  qu’a  Pere,  la  mission  d’exami- 
ner  les  gisements  de  cuivre  du  lac  Superieur,  la  faible  indem- 
nite  qu’il  recut  (400  livres)  indique  suffisamment  que  ce  n’etait 
pas  la  le  but  principal  de  son  voyage. 

Le  gouverneur  et  l’intendant  connaissaient  depuis  leur  arri- 
vee  dans  la  Nouvelle-France  l’existence  de  ces  mines  de  cuivre 
du  lac  Superieur,  dont  les  missionnaires  disaient  merveille,  et 
que  les  americanistes  du  dix-neuvieme  siecle  nous  represen- 
tent  comme  ayant  ete  connues  et  exploitees,  des  les  temps  pre- 
bistoriques,  par  les  “  Mount  Builders.”  (1) 

L’intendant  ecrivait  au  Roy,  a  la  date  du  2  novembre  1670: 
“  Le  cuivre  que  j’envoie,  tire  du  lac  Superieur  et  de  la  riviere 
Nantaouagan,  fait  connoistre  qu’il  y  a  quelque  mine  ou  quel- 
que  bord  de  fleuve  qui  produit  cette  matiere,  la  plus  pure  qu’on 
puisse  desirer,  dont  plus  de  vingt  Franqais  ont  vu  une  pierre 


(1)  Voir  “  Relations  des  Jesuites,”  ann6e  1660.  Voir  aussi  l’importante  rela¬ 
tion  du  Pere  Le  Mercier  sur  les  “  Proprigtez  et  Raretez  qui  se  trouvent  dans  le 
lae  SupSrieur.”  (Annee  1670.) 
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clans  ce  lac  qu’ils  estiment  du  poids  de  huit  cens.  (x)  Les  Peres 
Jesuites  se  servent,  chez  les  Outaouas,  d'une  enclume  de  cette 
matiere  d’environ  cent  livres  pesant.  II  ne  reste  qu’a  trouver 
la  source  d’ou  partent  ces  pierres  destachees.” 

Revenons  un  pen  sur  nos  pas. 

Le  ii  novembre  1669,  Jean-Baptiste  Patoulet,  secretaire  de 
l’intendant,  ecrit  an  ministre :  “  Les  sieurs  Jolliet  et  Pere,  aux- 
quels  M.  Talon  a  fait  payer,  a  l’un  400  livres  et  a  l’autre  1000 
livres,  pour  aller  connoistre  si  la  mine  de  cuivre  qui  se  trouve 
au-dessus  du  lac  Ontario  et  dont  vous  avez  vu  quelques  mor- 
ceaux  est  abondante,  facile  a  extraire  et  a  faire  descendre  icy, 
ne  sont  pas  encore  de  retour.  Le  premier  devoit  l’estre  dans 
tout  le  mois  de  septembre  dernier,  et  cepehdant  on  n’en  a  au- 
cune  nouvelle,  de  maniere  qu’il  faut  remettre  a  l’annee  pro- 
chaine  a  vous  donner  une  connoissance  certaine  du  fruict  qu’on 
devra  attendre  de  la  dite  mine.” 

Jolliet  arriva  a  Quebec  peu  de  temps  apres.  II  n'avait  pas 
reussi  a  decouvrir  la  mine,  la  “  source  ”,  comme  disait  Talon, 
du  cuivre  du  lac  Superieur,  mais  il  avait  recueilli  des  renseigne- 
ments  precieux  sur  le  pays  qu’il  avait  explore,  et  avait  laisse 
chez  les  Outaouas  son  compagnon,  Jean  Pere,  qui  devait  con¬ 
tinuer  ses  recherches.  (2) 

Pendant  son  voyage,  Jolliet  avait  echange  des  marchandises 
europeennes  contre  des  fourrures,  et  il  s’etait  aussi  employe 
avec  succes  a  prevenir  un  conflit  entre  Iroquois  et  Outaouacs. 
L’ascendant  qu’un  homrne  aussi  jeune  sut  prendre  en  cette  cir- 


(1)  In  1843,  the  so-called  “Copper  Rock  of  Lake  Superior”  was  transported 
from  its  original  locality  on  Ontanagan  River.  Its  weight  was  estimated  at  G,000 
to  7,000  pounds,  and  its  purity  at  95  per  cent.  It  was  placed  in  the  Smithsonian 
Institution  at  Washington,  D.  C.  (  “  The  Jesuits  Relations  and  allied  docu¬ 
ments”;  note  in  volume  50.) 

(2)  Dans  un  mcmoire  adresse  an  Roy  portant  la  date  du  10  novembre  1670. 
Talon  se  plaint  de  ne  pas  recevoir  de  Pere  les  “  eclaircissements  ”  qu'il  en  atten- 
dait.  Le  coureur  de  bois  6tait  rests  au  Sault  Sainte-Marie,  d’oii  il  n’ecrivait 
que  “  fort  obscurement  ”.  Il  finit  cependant  par  faire  des  dccouvertes  minieres 
assez  importantes.  D'apres  M.  Benjamin  Suite,  c’est  ce  meme  Pere  qui,  au  mois 
de  juin  1687,  enleva  de  Cataracoui  les  Iroquois  que  l’on  envoya  en  France  et 
“  dont  on  fit  des  forgats  sur  les  galeres  de  Marseille.” 
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Constance  sur  l’esprit  des  Sauvages  est  d’autant  plus  etonnant 
qu’il  les  voyait  pour  la  premiere  fois.  II  est  vrai  qu'il  avait  in- 
voque  le  nom  d’Ononthio,  et  que  le  gouverneur  de  la  Nouvelle- 
France  avait  une  grande  autorite  parmi  ces  peuples. 

L  abbe  de  Gallinee,  I1)  dans  le  recit  de  son  voyage  de  1669- 
70,  donne  q,uelques  details  sur  la  rencontre  qu’il  fit  de  Louis 
Jolliet  dans  les  regions  de  l’ouest.  “  Environ  le  22  septembre 

(1669),  ecrit-il, . nous  apprismes  qu’il  estoit  arrive  deux 

Francais  au  village  oil  nous  allions,  qui  venoient  des  Outa¬ 
ouacs  et  en  ramenoient  un  prisonnier  iroquois. 

“  Ces  nouvelles  nous  surprirent  parce  que  nous  ne  pensions 
pas  qu'il  y  eust  aucun  Franqois  en  campagne  de  ce  cote-la.  Ce- 
pendant  deux  des  plus  considerables  nous  quitterent  pour  al- 
ler  recevoir  ces  nouveaux  hostes,  et  nous  poursuivismes  le  len- 
demain  notre  chemin  avec  la  fatigue  que  vous  pouvez  penser, 
quelquefois  dans  l’eau  a  mi-jambe,  outre  1’incommodite  des  far- 
deaux . 

“  Enfin  nous  arrivasmes  a  Tinaouataoua  (2)  le  24  septembre, 
et  trouvasmes  que  le  Francois  qui  etait  arrive  le  jour  precedent 
estoit  un  nomme  Jolliet,  qui  estoit  parti  avant  nous  de  Mont¬ 
real  avec  une  flotte  de  quatre  canots  chargez  de  marchandises 
pour  les  Outaouacs,  qui  avait  eu  ordre  de  M.  le  Gouverneur  de 
monter  jusque  dans  le  lac  Superieur  pour  descouvrir  oil  estoit 
une  mine  de  cuivre  dont  on  voit  icy  des  morceaux  qui  n’ont 
presque  pas  besoin  d’estre  raffinez,  taut  le  cuivre  est  bon  et  pur ; 
apres  avoir  trouve  cette  mine,  de  chercher  un  chemin  plus  fa¬ 
cile  qu’a  l’ordinaire  pour  le  pouvoir  apporter  au  Montreal.  M. 
Jolliet  n’avait  pu  voir  cette  mine  a  cause  que  le  temps  le  pres- 
soit  pour  son  retour,  mais  ayant  trouve  aux  Outaouacs  des  pri- 
sonniers  que  ces  peuples  avoient  faits  sur  les  Iroquois,  il  leur 


(1)  L’abbe  Brehan  de  Gallinee,  du  seminaire  de  Saint-Sulpice  de  Montreal. 
II  etait  alors  diaere  et  appartenait  au  diocese  de  Rennes,  en  Bretagne. 

(2)  Le  village  de  Tinaouataoua,  011  Tenaoutaoua,  etait  situe  a  Textremite 
ouest.  du  lac  Ontario,  au  fond  de  la  baie  de  Burlington,  dans  le  voisinage  de  la 
ville  actuelle  de  Hamilton. 
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dit  que  l’intention  d’Onontio  estoit  qu  ils  vecussent  en  paix 
avec  les  Iroquois,  et  leur  persuada  d  ’  envoy er  aux  Iroquois  un 
de  leurs  prisonniers,  en  tesmoignage  de  la  paix  qu’ils  vouloient 
avoir  avec  eux. 

“  Ce  fut  cet  Iroquois  qui  montra  a  M.  Jolliet  un  nouveau 
chemin  que  les  Franqois  n’avoient  point  seen  jusques  alors 
pour  revenir  des  Outaouacs  dans  le  pays  des  Iroquois.  Cepen- 
dant  la  crainte  que  ce  Sauvage  eut  de  retomber  entre  les  mains 
des  Antastoes,  luy  fit  dire  a  M.  Jolliet  qu'il  fallait  qu'il  quittast 
son  canot  et  marchast  par  terre  plustost  qu'il  n’eust  fallu,  et 
meme  sans  cette  terreur  du  Sauvage,  M.  Jolliet  eust  pu  venir 
par  eau  jusques  dans  le  lac  Ontario,  en  faisant  un  portage  de 
demi-lieue  pour  eviter  le  grand  sault  dont  j'ay  deja  parle,  (*) 
mais  enfin  il  fut  oblige  par  son  guide  de  faire  cinquante  lieues 
par  terre,  et  abandonna  son  canot  sur  le  bord  du  lac  Erie . 

“  M.  Jolliet  nous  fit  offre  d’une  description  qu’il  avoit  faite  de 
sa  route  depuis  les  Outaouacs,  que  j’acceptay,  et  la  reduisis 
des  lors  en  carte  marine,  qui  nous  a  beaucoup  appris  pour  nous 

conduire  (1 2) . M.  Jolliet  me  fit  bien  le  plaisir  de  m’ensei- 

gner  pareillement  le  lieu  oil  estoit  son  canot,  parce  que  le  mien 
ne  valoit  plus  rien,  ce  qui  me  fesoit  resoudre  a  tascher  de  l’avoir 
le  plus  tost  que  je  pourrois  de  peur  que  quelques  Sauvages  nous 
l’enlevast.” 

L'abbe  de  Gallinee  avait  entrepris  son  voyage  avec  l  abbe 
Francois  Dollier  de  Casson,  pretre  sulpicien  de  Montreal,  un 
ancien  officier  d’artillerie,  natif  de  Nantes,  en  Bretagne,  et 
avec  le  celebre  Robert  Cavelier  de  la  Salle,  qui  etait  alors  peu 
connu.  Celui-ci  abandonna  ses  compagnons  a  Tenaoutaoua,  et 
se  dirigea,  avec  quatorze  homines,  vers  la  riviere  Ohio,  dont 
il  fit  la  decouverte,  et  sur  laquelle  il  navigua  jusqu’a  un  sault 


(1)  La  chute  de  Niagara. 

(2)  Dans  les  cartes  marines,  les  meridiens  et  les  paralleles  sont  representes 
par  des  lignes  droites.  On  appelle  aussi  ces  cartes  geographiques  “  cartes  re- 
duites”,  ou  "cartes  de  Mercator”,  du  nom  du  geograplie  flamand  du  seizieme 
siecle  qui  les  a  imaginees  ou  tout  an  moins  qui  en  a  vulgarise  Tusage. 
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situe  au-dessus  de  Louisville,  entre  l’lndiana  et  le  Kentucky. 
Plus  tard,  en  16S2,  Cavelier  de  la  Salle  devait  decouvrir  les 
bouches  du  Mississipi. 

Jolliet  avait  envoy e  quelques-uns  de  ses  homines  chez  les 
Pouteouatamis,  “  ou  il  ny  avait  jamais  eu  de  missionnaires.” 

Les  Pouteouatamis  etaient  des  Sauvages  de  langue  algon- 
quine  etablis  dans  le  voisinage  de  la  Baie  Verte,  (J)  ou  demeu- 
rait  la  nation  des  Puans.  Ceux-ci  etaient  originaires  d’un  pays 
eloigne  ou  l’eau  etait  salee,  —  tout  au  moins  ou  il  y  avait  des 
salines,  et  le  mot  Puans  etait  une  mauvaise  traduction  d’un  mot 
sauvage  qui  signifiait  “  les  gens  de  beau  salee.’’ 

Lest  dans  ce  voyage  de  1668-69  que  Jolliet  rencontra,  au 
Sault  Sainte-Marie,  le  Pere  Jacques  Marquette,  de  la  Compa- 
gnie  de  Jesus,  qu'il  avait  sans  doute  connu  auparavant  a  Que¬ 
bec.  (* 2)  Les  Relations  nous  apprennent  que  le  missionnaire  et 
l’explorateur,  tous  deux  jeunes,  zeles,  intelligents  et  braves, 
s’entretinrent  des  lors  du  projet  d’aller  explorer  les  fertiles  con- 
trees  situees  au  midi  des  lacs  Superieur  et  Michigan,  et 
de  tacher  d’atteindre  cette  “  grande  riviere  ”  —  Mitchi  Sipi  - — 
dont  le  nom  revenait  souvent  dans  les  re-cits  des  Sauvages,  mais 
qu’aucun  Francais  n'avait  vue  encore. 

Nous  avons  dit  que  Jolliet  etait  revenu  a  Quebec  vers  la  fin 
de  l’annee  1669.  Des  l’annee  suivante  il  retournait  dans  l’ouest 
pour  y  faire  la  traite,  et  il  se  trouvait  au  centre  des  pays  habites 
par  les  Outaouacs  ou  Algonquins  superieurs,- — au  Sault  Sainte- 
Marie,  ■ — -  le  14  juin  1671,  lors  de  la  celebre  reunion  des  repre- 
sentants  des  nations  etablies  sur  les  bords  des  lacs  Michigan, 
Huron  et  Superieur,  et  meme  de  quelques  nations  des  pays  voi- 
sins  de  la  Baie  d’Hudson. 

Cette  reunion,  convoquee  par  M.  de  Saint-Lusson  et  par 


(1J  Baie  des  Puans,  —  Grande  Baie,  —  Green  Bay,  —  Baie  Verte;  le  P&re 
Allouez  lui  donna  le  nom  de  Baie  Saint-Franeois-Xavier,  en  1670;  elle  est  situee 
au  nord-ouest  du  lac  Michigan. 

(2)  Le  Pere  Marquette  etait  arrive  a  Quebec  le  20  septembre  1666,  et  en  etait 
parti  le  10  octobre  de  la  meme  annee,  afin  de  se  rendre  aux  Trois-Kivieres 
“  pour  estre  eseholier  du  P.  Druillettes  en  la  langue  montagnaise.” 
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l’interprete  Nicolas  Perrot,  qui  l'accompagnait,  revetit  un  ca- 
ractere  de  solennite  extraordinaire.  Voici  le  proces-verbal  de 
ce  qui  se  passa  en  cette  circonstance : 

PROCES-VgRBAL 

de  la  prise  de  possession  des  pays  de  l'Ouest. 

“  14  juin  1671. 

“  Simon-Franqois  Daumont,  escuyer,  sieur  de  Saint-Lusson, 
commissaire  subdelegue  de  Mgr  l’lntendant  de  la  Nouvelle- 
France  pour  la  recherche  de  la  mine  de  cuivre  au  pays  des  Ou- 
taouacs,  Nez-Percez,  Illinois  et  autres  nations  sauvages  descou- 
vertes  et  a  descouvrir  en  l’Amerique  Septentrionale  du  coste 
du  lac  Superieur  ou  mer  Douce. 

“Sur  les  ordres  que  nous  avons  recus  de  Mgr  l’lntendant  de  la 
Nouvelle-France,  le  3e  septembre  dernier,  signez  et  paraphez : 
“Talon”,  et  au  dessous :  par  Mgr  “Varnier”,  avec  paraphe, 
de  nous  transporter  incessamment  au  pays  des  sauvages  Ou- 
taouacs,  Nez-Percez,  Illinois,  et  autres  nations  descouvertes  et 
a  descouvrir  en  l’Amerique  Septentrionale,  du  coste  du  lac  Su¬ 
perieur  ou  mer  Douce,  pour  y  faire  la  recherche  et  descouverte 
des  mines  de  toutes  facons,  surtout  de  cede  de  cuivre.  nous  or- 
donnant  au  surplus  de  prendre  possession  au  110111  du  Roy  de 
tout  le  pays  habite  et  non  habite  ou  nous  passerions,  plantant 
a  la  premiere  bourgade  la  Croix  pour  y  produire  les  fruits  du 
Christianisme,  et  l’Escu  de  France  pour  y  asseurer  l'autorite 
de  Sa  Majeste,  et  la  domination  Francoise ;  Nous,  en  vertu  de 
nostre  commission,  ayant  fait  nostre  premier  debarquement  au 
village  ou  bourgade  de  Sainte-Marie  du  Sault,  lieu  ou  les  Reve¬ 
rends  Peres  Jesuites  font  leurs  missions,  et  les  nations  des  sau¬ 
vages  nommes  Achipoes,  Malamechs,  Noquets,  et  autres.  font 
leurs  actuelles  residences,  nous  avons  fait  assembler  le  plus  des 
autres  nations  voisines  qu’il  nous  a  este  possible,  lesquelles  s’y 
sont  trouvees  au  nombre  de  quatorze  nations,  a  savoir  :  les 
Achipoes,  les  Malamechs  et  les  Noquets,  habitant  le  dit  lieu  de 
Sainte-Marie  du  Sault,  et  les  Banabeouiks  et  Makomiteks,  les 
Poulteattemis,  Oumalominis,  Sassassaouacottons.  habitant 
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dans  la  baye  nominee  des  Puans,  et  lesquels  se  sont  chargez  de 
le  faire  savoir  a  leurs  voisins  qui  sont  les  Illinois,  Masconttins, 
Outtougamis  et  autres  nations  ;  les  Christinos,  Assinopoals, 
Anmoussonnites,  Outaouois,  Bouscouttons,  Niscaks  et  Mas- 
quikoukioeks,  tons  habitans  des  terres  du  nord  et  proches  voi¬ 
sins  de  la  mer,  lesquels  se  sont  chargez  de  le  dire  et  faire  savoir 
a  leurs  voisins,  que  bon  tient  estre  en  tres  grand  nombre,  ha¬ 
bitant  sur  le  bord  de  la  mer  mesme ; —  auxquels,  en  presence 
des  Reverends  Peres  de  la  Compagnie  de  Jesus  et  de  tous  les 
Francois  cy-apres  nommez,  nous  avons  fait  faire  lecture  de 
nostre  dicte  commission  et  ycelle  fait  interpreter  en  leur  langue 
par  le  sieur  Nicolas  Perrot,  interprette  pour  Sa  Majeste  en 
cette  partie,  afin  qu’ils  n’en  puissent  ignorer,  fesant  ensuite 
dresser  une  croix  pour  y  produire  les  fruits  du  christianisme,  et 
proche  d’ycelle  un  bois  de  cedre  auquel  nous  avons  arbore  les 
armes  de  France,  en  disant  par  trois  fois  et  a  haute  voix  et  cri 
publicq,  qu'au  nom  du  tres-haut,  tres-puissant  et  tres-redoute 
monarque  Louis  XlVe  du  nom,  tres  chrestien  roy  de  France  et 
de  Navarre,  nous  prenons  possession  du  dit  lieu  Sainte-Marie 
du  Sault,  comnie  aussy  des  lacs  Fluron  et  Superieur,  isle  de 
Caientoton  et  de-  tous  les  autres  pays,  fleuves,  lacs  et  rivieres 
contigues  et  adjacentes,  iceux  tant  descouverts  qu’a  descou- 
vrir,  qui  se  bornent  d’un  coste  aux  mers  du  Nord  et  de  1  Ouest, 
et  de  l'autre  coste  a  la  mer  du  Sud,  comme  de  toute  leur  longi¬ 
tude  ou  profondeur,  —  levant  a  chacune  des  dites  trois  fois  un 
gazon  de  terre  en  criant :  “  Vive  le  Roy”,  et  le  faisant  crier  a 
toute  1  assemblee,  tant  francoise  que  sauvage,  declarant  aux 
dictes  nations  cy-dessus  que  dorenavant,  comme  des  a  present, 
ils  estoient  relevants  de  Sa  Majeste,  sujets  a  subir  ses  lois  et  sui- 
vre  ses  coutumes,  leur  promettant  toute  protection  et  secours 
de  sa  part  contre  l’incurse  ou  invasion  de  leurs  ennemis,  decla¬ 
rant  a  tous  autres  potentats,  princes,  souverains,  tant  Estats 
que  Republiques,  eux  ou  leurs  sujets,  qu’ils  ne  peuvent  ny  ne 
doivent  s'emparer,  ny  s’habituer  en  aucun  lieu  de  ce  dit  pays, 
que  sous  le  bon  plaisir  de  Sa  Majeste  tres-Chrestienne  et  de  ce- 
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luy  qui  gouvernera  le  pays  de  sa  part,  a  peine  d’en  encourir  sa 
haine  et  les  efforts  de  ses  armes ;  et  afin  qu'aucun  n’en  pretende 
cause  d’ignorance,  nous  avons  attache  au  derriere  des  armoi- 
ries  de  France  extrait  de  nostre  present  proces-verbal  de  prise 
de  possession,  signe  de  nous  et  des  personnes  cy-apres  nom¬ 
inees,  lesquelles  estoient  toutes  presentes. 

“  Fait  a  Sainte-Marie  du  Sault,  le  I4e  jour  de  juin, 
lan  de  grace  1671,  aux  presences  des  Reverends  Peres: 
le  •  Reverend  Pere  Claude  d’Ablon,  superieur  des  mis¬ 
sions  de  ces  pays-la  ;  le  Reverend  Pere  Gabriel  Dreuil- 
lettes,  le  Reverend  Pere  Claude  Allouez,  le  Reverend 
Pere  Andre,  tous  de  la  Compagnie  de  Jesus,  et  du  sieur  Nico¬ 
las  Perrot,  interprette  pour  Sa  Majeste  en  cette  partie ;  le  sieur 
Joiliet,  Jacques  Mogras,  habitant  des  Trois-Rivieres,  Pierre 
Moreau,  sieur  de  la  Taupine,  soldat  de  la  garnison  du  chasteau 
de  Quebec,  Denis  Masse,  Francois  de  Chavigny,  sieur  de  la 
Chevrottiere,  Jacques  Lagillier,  Jean  Maysere,  Nicolas  Dupuis, 
Francois  Bibaud,  Jacques  Joviel,  Pierre  Porteret,  Robert  Du- 
prat,  Vital  Driol,  Guillaume  Bonhomme  et  autres  temoins.  (1) 
(Suivaient  sur  l’original  des  figures  d'animaux  tracees  par 
les  chefs  des  nations  sauvages.) 

“  Ainsy  signe: 

“  DAU MONT  DE  SAINT-EUSSON.” 


(1)  Dans  la  collection  de  documents  historiques  de  Brodhead,  les  dernieres 
lignes  de  ee  proces-verbal  se  lisent  comme  suit:  “  Done  at  St.  Mary  of  the  Falls, 
on  the  14th  June,  in  the  year  of  Grace  1671,  in  the  presence  of , the  Reverend 
Fathers:  the  Reverend  Father  Claude  Dablon,  superior  of  the  mission  in  this 
Country,  the  Rev.  Father  Gabriel  Drouillets,  the  Rev.  Father  Claude  Allouez 
the  Rev.  Father  Andre,  all  of  the  Company  of  Jesus;  and  of  sieur  Nas.  Perrot, 
his  Majesty’s  Interpreter  in  these  parts;  sieur  Joiliet,  Jacques  Mogras,  an  in¬ 
habitant  of  Three  Rivers,  Pierre  Moreau  dit  de  la  Toupine,  a  soldier  belonging 
to  the  garrison  of  the  Castle  of  Quebec,  Denis  Masse,  Francois  de  Chavigny, 
sieur  de  la  Clrevriottiere,  Jacques  Lagillier,  Jean  Maysere,  Nas.  Dupuis,  Fran¬ 
cois  Bidaud,  Jacques  Joniel,  Pierre  Portcet,  Robert  Duprat,  Vital  Oriol,  Guil¬ 
laume.” 

La  mission  du  Sault-Sainte-Marie,  on  eut  lieu  la  ceremonie  du  14  juin  1670, 
etait  situee  au  sud  du  detroit  qui  separe  le  lac  Superieur  du  lac  Huron.  Les 
Jesuites  ont  aujourd'hui  deux  missions  au  Sault-Sainte-Marie  :  l’une  au  sud, 
sur  le  territoire  americain  (etat  du  Michigan),  l’autre  au  nord,  sur  le  territoire 
canadien  (province  d’Ontario). 
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Nicolas  Perrot  rapporte  que  quelques  representants  d’autres 
nations,  arrives  apres  coup,  reconnurent  aussi  le  roi  de  France 
comme  leur  souverain  et  protecteur.  II  dit  aussi  que  les  sieurs 
Jolliet.  Mogras,  Moreau,  Masse,  Chavigny,  Lagillier,  Maysere, 
Dupuis,  Bibaud  (on  Bidaud),  Joviel,  Porteret,  Duprat,  Driol  et 
Bonhomme,  presents  a  la  ceremonie  du  14  juin,  etaient  “  des 
Francais  qui  se  trouvaient  sur  les  lieux  en  traite.”  II  ajoute: 
"  Cela  (la  prise  de  possession)  fut  execute  suivant  l’instruction 

donnee  par  M.  Talon . Toutes  ces  nations  s  en  retourne- 

rent  chacune  chez  elle,  et  vecurent  plusieurs  annees  sans  aucun 
trouble  de  part  et  d'autre.” 

C'est  a  la  gloire  eternelle  de  la  France  d’avoir  cherche  a  civi- 
liser  les  Sauvages  partout,  en  Amerique,  oil  son  influence  pou- 
vait  se  faire  sentir.  a  l'inverse  d'autres  pays  d’Europe  qui  s’em- 
ployerent  cruellement  a  les  ecraser  et  a  les  faire  disparaitre.  Si 
quelquefois  des  Francais  abuserent  de  la  faiblesse  des  Indiens 
aux  prises  avec  leur  funeste  passion  pour  1’ eau-de-vie,  d'autres 
Francais,  comme  les  Montmorency-Laval,  les  Allouez,  les  La 
Durantaie,  et  comme  le  roi  de  France  lui-meme,  s’interpose- 
rent  pour  les  proteger. 

La  page  de  nos  annales  qui  relate  la  reunion  historique  du 
Sault  Sainte-Marie  est  relativement  peu  connue ;  elle  le  serait 
davantage  si  elle  etait  tachee  de  sang  ;  elle  le  deviendra  tout  a 
fait  lorsqu’elle  aura  ete  transcrite  sur  la  toile  par  un  de  nos  ar¬ 
tistes. 

Le  Pere  d’Ablon  donne  des  details  interessants  sur  cette  ce¬ 
remonie  de  prise  de  possession,  au  cours  de  laquelle  les  Fran¬ 
cais  “pour  lors  en  ce  lieu”  chanterent  le  “Vexilla  Regis," 
1’  “  Exaudiat  ’’  et  le  “  Te  Deum  ”,  a  la  grande  admiration  des 
Sauvages.  Louis  Jolliet,  l’ancien  seminariste  de  Monseigneur 
de  Laval,  qui  etait  familier  avec  la  melopee  gregorienne,  dut 
prendre  part  a  ce  concert  d’liymnes  sacrees.  Par  lui  la  Nou- 
velle-France  s’unissait  a  l’ancienne  dans  cette  imposante  mani¬ 
festation.  Apres  la  ceremonie  officielle,  le  Pere  Claude  Al¬ 
louez  fit  un  discours  aux  Sauvages.  II  leur  parla  du  roi  de 
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France,  et,  comme  il  etait  “bien  verse  en  leur  langue  et  en  leurs 
facons  de  faire  ”,  il  produisit  un  grand  effet  sur  son  auditoire, 
qui,  du  reste,  connaissait  deja  et  admirait  ce  vaillant  athlete 
des  missions  de  l’ouest.  Certes  il  y  avait  de  l’exageration  dans 
son  eloge  de  Louis  XIV,  le  “grand  Capitaine  de  la  France;” 
mais  l'hyperbole  etait  en  quelque  sorte  de  rigueur  dans  les  dis¬ 
cours  d’apparat  chez  les  Sauvages,  et  Ton  savait  a  quoi  s’en  te- 
nir  sur  ce  cote  artistique  des  harangues  aux  enfants  de  la  foret. 

DISCOURS  du  pere:  auloue:z. 

“  Void,  mes  freres,  line  bonne  affaire  qui  se  presente  a  vous, 
—  dit  le  vaillant  missionnaire, —  une  grande  et  importante  af¬ 
faire,  qui  fait  le  sujet  de  ce  conseil.  Jetez  les  yeux  sur  la  Croix 
qui  est  si  haut  elevee  au-dessus  de  vos  tetes :  c’est  oil  Jesus- 
Christ,  fils  de  Dieu,  s’etant  fait  homme  pour  l’amour  des  hom¬ 
ines,  a  voulu  etre  attache  et  a  voulu  mourir,  afin  de  satisfaire  a 
son  Pere  Eternel  pour  nos  peches.  Il  est  le  maitre  de  nos  vies, 
du  Ciel  et  de  la  Terre  et  des  Enfers;  c'est  Celui  dont  je  vous 
parle  toujours,  et  dont  j  ai  porte  le  nom  et  la  parole  en  toutes 
ces  contrees.  Mais  regardez  en  meme  temps  cet  autre  poteau. 
on  sont  attachees  les  armoiries  du  grand  Capitaine  de  la  France, 
que  nous  appelons  le  Roy.  Il  demeure  au  dela  de  la  mer,  il  est 
le  Capitaine  des  plus  grands  capitaines,  et  n'a  pas  son  pared  au 
monde.  Tons  les  capitaines  que  vous  avez  jamais  vus,  et  dont 
vous  avez  entendu  parler,  ne  sont  que  des  enfants  aupres  de 
lui :  il  est  grand  comme  un  arbre,  et  eux  ne  sont  que  comme  des 
petites  plantes  qu'on  foule  aux  pieds  en  marchant.  Vous  con- 
naissez  Onnontio,  ce  celebre  capitaine  de  Quebec ;  vous  savez 
et  vous  experimentez  qu'il  est  la  terreur  des  Iroquois,  et  son 
nom  seul  les  fait  trembler,  depuis  qu’il  a  desole  leur  pays  et 
qu’il  a  porte  le  feu  dans  leurs  bourgades;  il  y  a  au  dela  de  la 
mer  dix  mdle  Onnontios  comme  celui-la,  qui  ne  sont  que  les 
soldats  de  ce  Grand  Capitaine,  notre  grand  Roy  dont  je  parle. 
Quand  il  dit  le  mot:  “  Je  vais  en  Guerre,”  tout  le  monde  obeit, 
et  ces  dix  mille  Capitaines  levent  des  Compagnies  de  cent  sol- 
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<lats  chacune,  et  par  mer  et  par  terre:  les  uns  s’embarquent  en 
ties  navires  au  nombre  de  cent  et  de  deux  cents,  tels  que  vous 
en  avez  vus  a  Quebec ;  vos  canots  ne  portent  que  quatre  a  cinq 
homines,  et  dix  ou  douze  tout  au  plus;  nos  navires  de  France 
en  portent  quatre  ou  cinq  cents,  et  merne  jusqu'a  mille.  Les 
autres  vont  en  guerre  par  terre,  mais  en  si  grand  nombre  qu’e- 
tant  ranges  en  file  deux  a  deux,  ils  tiendraient  plus  de  place 
qu'il  n’y  en  a  d’ici  a  Mississaquenk,  quoique  nous  y  comptions 
plus  de  vingt  lieues.  Quand  il  attaque,  il  est  plus  redoutable 
que  le  tonnerre,  la  terre  tremble,  Fair  et  la  mer  sont  en  feu  par 
la  decharge  de  ses  canons.  .  .  Personne  presentement  n’ose  lui 
faire  la  guerre.  .  .  On  le  va  voir  de  toutes  les  parties  de  la  terre 
pour  l’ecouter  et  pour  l'admirer.  C’est  lui  seul  cjui  decide  toutes 
les  affaires  clu  monde.  One  dirai-je  de  ses  richesses  ?  Vous 
vous  estimez  riches  quand  vous  avez  dix  a  douze  sacs  de  ble, 
quelques  haches,  rassades,  chaudieres,  ou  autres  choses  sem- 
blables.  Il  a  des  villes  a  lui  plus  que  vous  n’etes  d’hommes 
dans  tons  ces  pavs,  a  cinq  cents  lieues  a  la  ronde ;  dans  chaque 
ville  il  y  a  des  magasins  ou  l'on  trouverait  des  haches  assez  pour 
couper  tous  vos  bois,  des  chaudieres  pour  cuire  tous  vos  ori- 
gnaux,  et  de  la  rassade  pour  emplir  toutes  vos  cabanes;  sa  mai- 
son  est  plus  longue  qu’il  n’y  a  d'ici  au  haut  du  Sault  (plus  de 
demi-lieue),  plus  haute  que  les  plus  grands  de  vos  arbres,  et  elle 
contient  plus  de  families  que  la  plus  grande  de  vos  bourgades 
n’en  peut  comprendre.  .  .  Rejouissez-vous,  car  c  est  lui,  c  est  ce 
grand  Roy  qui  sera  desormais  votre  protecteur  et  votre  pere.” 

Les  chefs  des  nations  repondirent  par  d’unanimes  approba¬ 
tions. 

Monsieur  de  Saint-Lusson  prit  la  parole  apres  le  Pere  Al- 
louez.  Il  s’exprima  “  d’une  faqon  guerriere  et  eloquente  ",  et 
assura  les  nations  reunies  de  la  protection  du  Roy. 

Toute  la  ceremonie  se  termina  par  “  un  beau  feu  de  joye,  qui 
fut  allume  le  soir,  et  ou  le  "  Te  Deum  fut  chante  pour  remei- 
cier  Dieu,  au  nom  de  ces  pauvres  peuples,  de  ce  qu'ils  estoient 
a  present  les  sujets  d’un  si  grand  et  si  puissant  Monarque. 
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On  avait  echange  des  presents  de  part  et  d’autre,  et  1  on  pent 
j uger  de  la  valeur  de  ceux  que  recut  le  subdelegue  par  le  pas¬ 
sage  suivant  d’une  lettre  de  Talon,  datee  du  2  novembre  1671  : 

“  Le  sieur  de  Saint-Lusson  est  revenu  apres  avoir  pottsse 
jusqu’a  pres  de  cinq  cens  lieues  d’icv,  plante  la  Croix  et  arbore 
les  armes  du  Roy  en  presence  de  dix-sept  nations  sauvages  as¬ 
semblies  de  toutes  parts  a  ce  sujet,  toutes  lesquelles  se  sont  vo- 
lontairement  soumises  a  la  domination  de  Sa  Majeste  qu’elles 
regardent  uniquement  comme  leur  souverain  et  protecteur.  .  .  . 

“  Le  voyage  que  le  dit  sieur  de  Saint-Lusson  a  fait  pour  la 
decouverte  de  la  Mer  du  Sud  comme  pour  celle  de  la  mine  de 
cuivre  ne  coustera  rien  an  Roy.  Je  n'en  mets  rien  dans  mes 
estats  parce  qu’ayant  fait  des  presents  aux  Sauvages  des  terres 
desquels  il  a  pris  possession,  il  en  a  reciproquement  recti  d'eux 
en  castors  qui  peuvent  remplacer  la  depense.” 

Bacqueville  de  la  Potherie,  dans  son  “  Histoire  de  l’Ame- 
rique  Septentrionale,”  donne  des  details  additionnels  assez  cu- 
rieux  sur  la  ceremonie  du  14  juin  1671  : 

“  Le  subdelegue,  (a)  dit-il,  attacha  ensuite  au  poteau  tine 
plaque  de  fer  sur  laquelle  les  armes  du  Roy  etaient  peintes.  Il 
en  fit  un  proces-verbal  oil  il  fit  signer  toutes  les  nations,  qui 
pour  leur  seing  mirent  des  marques  de  leur  famille ;  les  tins 
mettoient  un  castor,  les  autres  tine  loutre,  tin  eturgeon,  tin  che- 
vretiil  on  un  orignac.  On  fit  d’autres  proces-verbaux  qui  ne 
furent  signes  que  des  Francais  qui  y  assisterent.  On  en  glissa 
adroitement  tin  entre  le  bois  et  la  plaque,  qui  y  demetira  pen  de 
temps,  car  a  peine  fut-on  separe  qti'ils  declouerent  la  plaque, 
jeterent  le  proces-verbal  au  feu,  et  rattacherenc  les  armes  du 
Roy,  craignant  que  cette  ecriture  ne  fust  tin  sort  qui  feroit 
mourir  tous  ceux  qui  habiteroient  on  frequenteroient  cette 
terre.  Le  subdelegue  eut  ordre,  apres  la  prise  de  possession, 
de  faire  la  decouverte  d’une  mine  de  cuivre  au  lac  Superiettr, 


(1)  La  Potherie  ne  mentionne  meme  pas  le  nom  de  Saint-Lusson,  et  semble- 
vouloir  faire  jouev  le  role  principal  a  Nicolas  Perrot  dans  toute  cette  cerenio- 
nie. 
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en  la  riviere  Antonagan,  mais  sa  conduite  fut  si  irreguliere 
dans  cette  entreprise,  pour  ne  rien  dire  de  plus  fort,  que  je  me 
contenterai  de  rapporter  qu’on  le  fit  passer  dans  la  Cadie  pour 
le  renvoyer  en  France.”  (1) 

Les  dernieres  lignes,  si  elles  etaient  d'un  homrae  impartial, 
donneraient  peut-etre  1  explication  de  l’apparente  parcimonie 
de  Talon  a  l’egard  de  Saint-Lusson. 

La  Potherie  continue : 

“  La  decouverte  de  la  Mer  du  Sud  tenoit  fort  a  coeur  a  M. 
Talon,  qui  jeta  les  yeux  sur  le  sieur  Jolliet  pour  en  faire  la  ten¬ 
tative.  II  (Jolliet)  avoit  voyage  chez  les  Outaouacks;  les  con- 
noissances  qu'il  avoit  deja  de  ces  pais  pouvoienc  lui  donner  as- 
sez  de  lumiere  pour  faire  cette  decouverte.  Son  voyage  ne  fut 
qu  un  enchainement  d’aventures  qui  feroient  settles  un  volume ; 
mais  pour  couper  court,  il  penetra  jusques  aux  Akancas,  qui 
demeurent  a  trois  cens  lieues  de  l’embouchure  du  Mississi- 
pi.”  (2) 

Jolliet  avait  redige  des  cartes  tres  precises  des  regions  qu’il 
avait  parcourues  dans  ses  deux  premiers  voyages  chez  les  Ou- 
taouacs ;  les  nombreux  portages,  chutes,  rapides,  lacs  et  ri¬ 
vieres  des  pays  qu’il  avait  traverses  y  etaient  indiques  avec 
soin,  et  ce  fut  sans  doute  ces  importants  travaux  de  cartogra¬ 
phic,  comme  aussi  sa  connaissance  des  langues  huronne  et  al- 
gonquine,  son  courage,  sa  probite,  son  instruction,  son  tact, 
qui  valurent  au  jeune  explorateur  canadien  d'etre  choisi  par 
Talon  et  Frontenac  pour  une  mission  aussi  exceptionnelle- 


(1)  M.  de  Saint-Lusson  s'embarqua  pour  la  France  cette  annee  meme  (1671) 
sur  le  “Saint-Jean-Baptiste”,  et  arriva  a  Dieppe  le  10  janvier  1672.  II  conduisait 
avec  lui  un  orignal  vivant,  age  d’environ  six  mois,  un  renard  et  douze  grandes 
outardes,  qu'il  s'empressa  d'aller  presenter  au  Roi.  Ce  navire,  qui  etait  de  trois 
cents  tonneaux,  portait  dix  mille  livres  de  castor,  valant  alors  quatre  francs  et 
demi  la  livre,  quatre  cents  peaux  d’orignaux,  diverses  pierres,  du  hois,  de  la 
poix  et  beaucoup  d’autres  productions  du  pays.” — Note  de  l’abbe  Faillon. 

(2)  La  bourgade  d'Akansea,  oil  se  rendit  Jolliet,  n’etait  eloignee  que  de  cent 
lieues  du  golfe  du  Mexique,  en  ligne  droite. 
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ment  difficile  que  celle  d’aller  a  la  decouverte  d’un  passage  con- 
duisant  a  la  Mer  du  Sud.  f1) 

A  Quebec,  on  connaissait  de  nom  la  riviere  Mississipi,  et 
l’on  savait  que  sa  course  generale,  dans  sa  partie  superieure, 
etait  du  nord  au  sud ;  mais  ou  cette  riviere  allait-elle  deverser 
ses  eaux?  Etait-ce  dans  le  golfe  du  Mexique?  etait-ce  dans  le 
golfe  de  Californie?  etait-ce  vers  le  cote  nord-est  de  la  Floride? 
C’est  ce  mystere  qu'il  s’agissait  de  penetrer. 

L’idee  de  cette  exploration  appartenait  a  l’intendant,  dont 
l’initiative  eclairee  portait  sur  tous  les  sujets,  et  qui  avait  con- 
gu  pour  la  Nouvelle-France  des  projets  d’une  ampleur  digne 
du  grand  siecle.  Cette  idee  avait  plu  au  roi,  qui  avait  conseille 
doffrir  de  fortes  recompenses  a  quiconque  decouvrirait  une 
voie  de  communication  fluviale  avec  la  Mer  du  Sud.  (2) 

Quant  a  la  politique  d'une  Nouvelle-France  agrandie,  elle 
pouvait  avoir  des  avantages,  mais  aussi  de  graves  inconve- 


(1)  “Us  lie  se  tromperent  pas  dans  le  choix  qu’ils  firent  du  sieur  Jolliet,  car 
c’est  un  jeune  liomme,  natif  de  ce  pays,  qui  avait  pour  un  tel  dessein  tous  les 
avantages  qu’on  peut  souhaiter.  II  a  l’experience,  et  la  connaissance  des  lan 
gues  dn  pays  des  Outaouas,  oil  il  a  passe  plusieurs  annees;  il  a  la  conduite  et 
la  sagesse  qui  sont  les  principales  parties  pour  faire  reussir  un  voyage  egale- 
ment  dangereux  et  difficile.  Enfin,  il  a  le  courage,  pour  ne  rien  apprShender  oil 
tout  est  ii  eraindre ;  aussi  a-t-il  rempli  l’attente  qu’on  avait  de  lui,  et  si,  apres 
avoir  passe  mille  sortes  de  dangers,  il  ne  fut  venu  malheureusenient  faire  nau- 
frage  au  port,  son  canot  ayant  tourne  au-dessous  du  Sault-Saint-Louis,  pro- 
ehe  de  Montreal,  oil  il  a  perdu  et  ses  homines  et  ses  papiers,  et  d’oil  il  n’a  echap- 
pe  que  par  une  espece  de  miracle,  il  ne  laisserait  rien  il  souhaiter  au  succSs  de 
son  voyage.”  (Introduction  au  “  Recit  des  voyages  et  decouvertes  du  P.  Jacques 
Marquette.”  —  “  Relations  inedites  de  la  Nouvelle-France,”  volume  II,  page 
242.  edition  Douniol.) 

Dans  sa  “  Relation  de  la  decouverte  de  la  Mer  du  Sud,”  le  Pere  Dablon,  su- 
perieur  general  des  Missions  de  la  Compagnie  de  Jesus,  ecrit  de  Quebec,  ii  la 
date  du  ler  aout  1074: 

“  Il  y  a  deux  ans  que  M.  le  comte  de  Frontenac,  notre  gouverneur.  et  M.  Ta¬ 
lon,  alors  notre  intendant,  jugerent  qu'il  etait  important  de  s’appliquer  la 
decouverte  de  la  mer  du  Midi,  apres  celle  qui  a  ete  faite  de  la  mer  du  Nord.  .  . 
Dans  ce  dessein,  ils  ne  purent  choisir  personne  qui  edt  de  plus  belles  qualites 
que  le  sieur  Jolliet,  qui  avait  deja.  fait  plusieurs  voyages  dans  ces  contrees-lh. 
Et  de  fait,  il  s’est  acquitte  de  cette  commission  avec  toute  la  generosite,  toute 
l’adresse  et  toute  la  conduite  qu’on  pouvait  souhaiter. 

“  Etant  arrive  aux  Outaouas,  M.  Jolliet  se  joignit  au  P.  Marquette  qui  l’at- 
tendait  pour  cela,  et  qui  depuis  longtemps  premeditait.  cette  entreprise,  l’ayant 
bien  des  fois  concertee  ensemble.” 

(2)  Lettre  de  Colbert  a  Talon,  ecrite  de  Saint-Germain  et  datee  du  4  iuin 
1072. 
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nients.  C’est  ce  qu’avait  compris  Colbert,  qui,  clans  une  lettre 
adressee  a  Talon  des  le  5  avril  1666,  avait  signale  les  dangers 
d’une  expansion  trop  rapide.  Aussi,  tout  en  encourageant  les 
expeditions  qui  avaient  pour  but  d’attacher  les  peuplades  sau- 
vages  a  la  France  ou  de  trouver  un  passage  pour  communi- 
quer  avec  la  mer  de  Chine,  le  ministre  de  Louis  XIV  demeura 
toujours  hostile  aux  essais  de  colonisation  lointaine.  Ce  qu’il 
fallait,  c'etait  la  consolidation  des  premiers  etablissements,  c’e- 
tait  la  colonisation  “  de  proche  en  proche  pour  employer  les 
termes  memes  des  instructions  donnees  par  le  roi  an  comte  de 
Frontenac  (7  avril  1672).  Les  voyages  officiels  comme  ceux  de 
Saint-Lusson  et  de  Louis  Jolliet  avaient  done  un  but  autre  que 
celui  d’une  colonisation  immediate. 


Ill 


La  navigation  dn  Saint-Laurent,  au  dix-septieme  siecle,  se 
faisait  dans  des  vaisseaux,  bateaux,  barques,  chaloupes  et  autres 
■enbarcations  en  bois,  depuis  l’embouchure  du  fleuve  jusqu’a 
Montreal.  A  partir  de  Montreal,  ou,  plus  exactement,  de  La- 
chine,  la  navigation  vers  l’ouest  se  faisait  exclusivement  en  “  ca- 
nots  sauvages  ”  ou  canots  d’ecorce  de  bouleau. 

Ce  genre  d’embarcation  est  encore  en  usage  au  Canada; 
mais  les  canots  d’ecorce  modernes  sont  souvent  plus  courts  ou 
plus  renfles  du  milieu  que  ceux  dont  se  servaient  les  premiers 
explorateurs  franco-canadiens ;  du  moins  il  parait  en  etre  ainsi 
si  Ton  s’en  rapporte  a  la  description  qu’a  donnee  Gallinee  des 
canots  d'autrefois,  dans  le  recit  de  son  voyage  de  1669-70  au 
saut  Sainte-Marie.  Ce  sont,  dit-il,  “  de  petits  canots  d’ecorce 
de  bouleau  d ’environ  vingt  pieds  de  long  et  deux  pieds  de  lar¬ 
ge,  renforces  dedans  de  varangues  et  lisses  de  cedre  fort  min¬ 
ces,  en  sorte  qu’un  homme  le  porte  aisement,  quoique  ce  bateau 
puisse  porter  quatre  homme  et  huit  ou  neuf  cents  livres  pesant 
de  bagage.  II  s’en  fait  qui  portent  jusqu’a  dix  ou  douze  hom¬ 
ines  avec  leur  equipage,  mais  il  faut  deux  ou  trois  hommes 
pour  les  porter.  Cette  faqon  de  voyager  fait  la  navigation  la 
plus  commune  et  la  plus  commode  de  ce  pays,  quoiqu’il  soit  vrai 
de  dire  que,  quand  on  est  dans  un  de  ces  bastiments,  on  est  tou- 
jours,  non  pas  a  un  doigt  de  la  mort,  mais  a  l’epaisseur  de  cinq 
ou  six  feuilles  de  papier.” 
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Le  grand  canot  d’ecorce  moderne  a  environ  vingt  pieds  de 
long  et  trente  ponces  de  large ;  le  petit  canot  a  environ  douze 
pieds  de  long  et  vingt-quatre  pouces  de  large. 

Gallinee  continue :  “  II  n’y  a  que  les  peuples  qui  parlent  al- 
gonquin  qui  bastissent  bien  ces  canots.  Les  Iroquois  se  ser- 
vent  pour  leurs  canots  de  toutes  sortes  d’escorces,  hormis  de 
celle  de  bouleau,  et  bastissent  des  canots  mal  faits  et  fort  pe- 
sants,  qui  ne  durent  au  plus  qu’un  mois,  au  lieu  que  ceux  des 
Algonquins,  estant  conservez,  durent  cinq  a  six  ans.  .  .  II  faut 
se  tenir  tout  le  temps  qu’on  est  dans  ces  canots  a  genoux  ou  as- 
sis,  prenant  garde  de  bien  garder  l’equilibre,  car  ces  bastiments 
sont  si  legers  qu’un  poids  de  vingt  livres  sur  un  bord  plus  que 
sur  l’autre  est  capable  de  les  faire  tourner,  mais  si  prestement 
qu'a  peine  a-t-on  le  temps  de  s’en  garantir.  Leur  fragilite  est 
si  grande  que  de  porter  un  peu  sur  une  pierre  ou  d’y  aborder 
un  peu  lourdement  est  capable  de  faire  un  trou,  qu’on  peut,  a 
la  verite,  accommoder  avec  du  bray. 

“  La  commodite  de  ces  canots  est  grande  dans  ces  rivieres- 
qui  sont  toutes  pleines  de  cataractes  ou  chutes  d’eau  et  de  rapi- 
des  par  lesquels  il  est  impossible  de  passer  aucun  bateau,  aux- 
quels,  quand  on  est  arrive,  on  charge  canot  et  bagage  sur  les 
epaules,  et  on  va  par  terre  jusques  a  ce  que  la  navigation  soit 
belle ;  et  pour  lors  on  remet  son  canot  a  l’eau  et  on  se  rembar- 
que.” 

Ainsi  que  nous  l’avons  vu  au  chapitre  nrecedent,  ce  ne  fut 
pas  a  un  marin  de  la  vieille  France  cue  Talon  s’adressa  pour 
etre  le  chef  de  l’exploration  qui  devait  etre  couronnee  par  la  de- 
couverte  du  Mississipi;  ce  fut  a  un  simple  traiteur  canadien. 
II  est  vrai  que  ce  traiteur  etait  aussi  un  trcs  bon  canoteur,  au  te- 
moignage  de  Idennepin,  qui,  par  exception,  pouvait  bien  dire 
une  fois  la  verite;  —  que  ce  canoteur  avait  des  connaissances 
astronomiques,  savait  dresser  des  cartes  des  pays  qu’il  parcou- 
rait,  parlait  plusieurs  langues  et  avait  deja  affronte  bien  des  pe¬ 
rils.  L’illustre  intendant  qui  avait  partage  avec  ce  jeune  Cana¬ 
dien  les  honneurs  d’une  discussion  sur  la  logique,  en  1666,  ne 
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l’avait  jamais  perdu  de  vue.  II  le  savait  droit,  intelligent,  cou- 
rageux,  et  le  tenait  en  particuliere  estime. 

On  sait  que  M.  Talon  obtint  la  permission  de  retourner  en 
France  en  1672,  et  qu’il  quitta  Quebec  en  meme  temps  que  le 
gouverneur  M.  de  Courcelles.  Le  successeur  de  ce  dernier,  — 
Louis  de  Buade,  comte  de  Palluau  et  de  Frontenac,  —  arriva 
a  Quebec  au  mois  de  septembre  de  cette  meme  annee  (1672),  et 
y  rencontra  Tintendant,  dont  il  devait  continuer  Tadministra- 
tion  pendant  un  certain  temps.  (4) 

Talon  fit  part  a  Frontenac  des  intentions  du  roi  et  de  Colbert 
relativement  aux  affaires  de  la  colonie  et  aux  explorations  loin- 
taines;  et  ce  fut  ainsi  que  le  nouveau  gouverneur  apprit  le 
nom  de  Louis  Tolliet  et  ce  que  Ton  pouvait  attendre  de  ce  ieune 
“  creole.”  (1 2) 

Jolliet  recut  les  instructions  de  Frontenac;  (3 4)  il  consentit  a  se 
charger  de  Texploration  projetee,  et  partit  pour  Montreal  afin 
d’y  completer  ses  preparatifs  de  voyage.  Il  importait  de  ne  pas 
perdre  de  temps  et  d’arriver  au  poste  de  Michillimakinac,  a  Ten- 
tree  du  “  goulot  ”  qui  relie  le  lac  Huron  au  lac  Michigan,  avant 
la  saison  de  Thiver.  (4)  Il  s’occupa  done  sans  delai  de  se  pro- 


(1)  Jusqu’h  l’arriv6e  de  M.  Jacques  Duchesneau,  en  1675.  “Homme  d'action,  M. 
de  Frontenac  entra  avec  energie  dans  l'exercice  des  fonctions  de  gouverneur  et  d’in- 
tendant  ;  a  la  cour,  on  n’avait  pas  nomme  de  successeur  a  M.  Talon,  soit  parce  qu’on 
n’y  etait  pas  assure  du  retour  de  celui-ei,  soit  parce  qu’on  craignait  que  le  caract^re 
imperieux  de  Frontenac  ne  lui  permit  pas  de  se  contenter  patiemment  d’une  autorite 
partagee.” —  Ferland,  Cours  d’Histoire  du  Canada,  vol.  II,  page  88. 

(2)  Charlevoix  a  employ^  ce  mot  pour  designer  les  Franco-Canadiens. 

(3)  D’apres  ces  instructions,  Jolliet  devait  passer  par  le  pays  des  Maskoutens  pour 
atteindre  la  vall6e  du  Mississipi.  Frontenac  6crivit  a  Colbert  le  2  novembre  1672  : 
“  M.  Talon  a  aussi  juge  expedient  pour  le  service  d’envoyer  le  sieur  Joliet  a  la  des- 
couverte  de  la  mer  du  Sud,  par  le  pays  des  Maskoutens  et  la  grande  rivifere  qu’ils 
appellent  Mississipi,  qu’on  croit  se  descharger  dans  la  mer  de  Californie.  C’est  un 
homme  fort  entendu  dans  ces  sortes  de  descouvertes  et  qui  a  desjk  est6  jusques  au- 
pr6s  de  cette  grande  riviere . . . .  ” 

(4)  Lorsque  Jolliet  se  rendit  k  la  mission  de  Michillimakinac,  en  1672,  cecce 
mission  6tait  “  sise  non  pas  dans  File  de  ce  nom,  mais  sur  le  cote  nord,  a  l’opposite.” 

“  Missilimakinac  est  une  Isle  fameuse  en  ces  contrees,  de  plus  d’une  lieiie  de  dia-, 
metre,  et  escarpee  en  quelques  endroits  de  si  hauts  rochers  qu’elle  se  fait  descouvrir 
de  plus  de  douze  lieties  de  loing.  Elle  est  placee  justement  dans  le  d4troit  par 
lequel  le  Lac  des  Hurons  et  celui  des  Illinois  (Michigan)  ont communication.  C’est 
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curer  un  bon  canot  et  des  canotiers  habiles,  de  t'aire  la  provi¬ 
sion  ordinaire  de  farine  et  de  viande  sechee,  puis  d  acheter  des 
articles  de  fabrication  franqaise  pour  donner  en  presents  aux 
chefs  des  nations  inconnues  vers  lesquelles  il  allait  se  diriger.  11 
n’oublia  pas  les  instruments  d  astronomie  et  tout  ce  qu’il  falla.it 
pour  dresser  des  cartes  et  ecrire  son  journal  de  voyage.  Pro- 
fitant  des  derniers  beaux  jours  de  l'automne  de  1672,  il  se  mit 
en  route  avec  ses  canotiers,  plongeant  d’une  main  habile  son 
aviron  dans  l’onde  transparente,  guidant  d'un  bras  et  d  un  ceil 
stirs  la  legere  embarcation  qui  devait  franchir  des  centaines  de 
lieues  en  quelques  semaines,  se  cabanant  le  soir  stir  les  rives  de- 
sertes  des  lacs  et  des  rivieres,  faisant  “  portage  "  pour  e  viter  les 
rapides,  puis,  le  canot  remis  a  flot,  reprenant  sans  tarder  la  na¬ 
vigation  interrompne. 

Il  y  avait  pres  de  cinquante  portages  a  faire  pour  se  rendre 
de  Montreal  a  Michillimakinac.  On  pouvait  en  eviter  tine  quin- 
zaine  au  retour,  en  sautant  les  rapides  en  canot,  lorsque  l’opera- 
tion  n  etait  pas  trop  perilletise.  (* 1 2 3) 

Des  le  8  decembre  1672,  (7)  Jolliet  arriva  a  Michillimakinac, 
a  la  mission  de  Saint-Ignace  des  Hurons,  (s)  tondee  par  le  Pere 
Jacques  Marquette  l'annee  precedente.  Il  avait  fait  tin  trajet 
de  plus  de  trois  cent  cinquante  lieues  en  canot  d’ecorce ! 

Le  Pere  Marquette  Paccueillit  avec  effusion.  Ce  religieux 
“  au  coetir  doux  et  bon,"  comme  dit  Bancroft,  etait  ne  a  Laon. 


la  clef  et  comme  la  porte  pour,  tons  les  peuples  du  Sud,  comnie  le  San  It  (entre  le  lac 
Huron  et  le  lac  Superieur)  Test  pour  eeux  du  Nord,  n‘y  ayant  en  ees  qnartiers  one 

ces  deux  passages  par  eau,  pour  un  tres  grand  uombre  de  nations _  si  elles 

veulent  se  rendre  aux  habitations  fran^oises.”  (Relat.  des  Jesuites,  annee  1671, 
page  36. ) 

Les  eaux  de  Michillimakinac  etaient  reput  ees  les  plus  poissonneuses  de  tons  ees 
pays. 

(1)  Dans  tout  son  voyage  au  pays  des  Illinois  (1672-74)  Jolliet  sauta  quarante- 
deux  rapides. 

(2)  “  Le  jour  de  l’lmmaculee  Conception  de  la  sainte  Vierge,  que  j’acais  toujours 
invoqu^e  depuis  que  je  suis  en  ce  pays  des  Outaouaes  pour  obtenir  de  Dieu  la  grace 
de  pouvoir  visiter  les  nations  qui  sont  sur  la  riviere  Mississipi,  fnt  justemein  celui 
auquel  arriva  M.  Jolliet.’’  (Reeit  du  P.  Marquette,  edition  Douniol.) 

(3)  Les  Hurons  de  la  nation  du  Petun.  (Les  Etiontates.) 
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cii  1‘ranrc,  cii  1637,  <:t  ‘dait  entre  dans  1’ordre  des  Jesuites  a 
Page  de  dix-scpt  ans.  II  avail  trente-six  ans,  et  Jolliet  vingt- 
Imit,  lors  du  voyage  do  decouvertes  qu’il  firent  ensemble  en 
'(>73- 

Le  rrr it  de  ee  voyage,  ecrit  par  Jolliet,  fut  perdu, —  englouti 
dans  les  Hots  du  Saint  Laurent  au-dessous  du  saut  Saint- 
Louis,  pres  de  Montreal,  au  moment  ou  l’explorateur  allait 
touelier  an  terme  de  son  voyage,  —  vers  la  mi-juillet  de  1’annee 
(')  Marquette,  qui  avail  lui-meme  pris  des  notes 
sur  les  eho.es  qu’il  avail  plus  particulierement  remarquees, 
<Vri  vit,  vers  les  mois  de  septembre  et  octobre  de  la  meme  an- 
ii'-e,  par  ordre  de  son  superieur,  le  Pere  Dablon,  une  relation 
tres  interessante  de  son  voyage  au  pays  du  Mississipi  depuis 
I’einboucbure  de  la  riviere  Miskonsing  ( Wisconsin)  jusqu’a  la 
bourgade  d’Akansea,  pres  de  1’embouchure  de  la  riviere  Ar¬ 
kansas. 

Cette  relation  a  ete  fort  beureusement  conservee.  Elle  fut 
publiee  une  premiere  fois  dans  un  volume  de  Thevenot,  sous  le 
litre:  “  Voyage  et  decouverte  de  quelques  pays  et  nations  de 
i’Amerique  Septentrionale,  par  le  P.  Marquette  et  Sr  Jolliet.  — 
MDCLXXXJ,  Paris.  —  Avec  privilege  du  Roy”. .  .  ;  puis  fut 
reedite  par  O.  Rich,  a  Paris,  en  1845. 

Voici  les  premieres  lignes  du  recit  du  Pere  Marquette,  tel 
que  public  par  Thevenot  en  1681: 

“  Je  m’embarquay  avec  le  sieur  Joliet,  qui  avait  este  choisi 
pour  conduire  cette  entreprise,  le  treize  May  1673,  avec  cinq 
autres  Francois,  sur  deux  canots  d’ecorce,  avec  un  peu  de  bled 
d’Jnde  et  quelques  chairs  boucanees  pour  toute  provision.  L/on 
avait  eu  soin  fie  tirer  des  Sauvages  tout  ce  qui  s’estoit  pu  tirer 
fie  lumiere  fie  ces  pays,  Ton  en  avait  mesme  trace  une  carte  sur 
leur  recit,  les  rivieres  y  estoient  marquees,  le  nom  des  Nations 


(I)  Presque  tou#  les  auteurs  disen t  que  l’accident  eut  lieu  vers  la  mi-aoiit  ;  cela 
cut  inexact.  Le  Pere  d’Ablon  fait  une  mention  sp^ciale  de  ce  naufrage  dans  sa 
“  Relation  de  la  decouverte  de  la  rrier  du  Sud,  ”  laquelle  fut  envoy^e  en  France  le 
Jcr  aof.it  1074. 
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que  nous  devions  traverser  et  les  rums  de  vent  que  nous  de- 
vions  suivre  dans  ce  voyage. 

“  La  premiere  nation  que  nous  rencontrasmes  fut  celle  de  la 
Eolle  Avoine.  J’entray  dans  leur  riviere  pour  aller  visiter  ces 
peuples,  auxquels  nous  avons  presche  l’Evangile.  .  . 

A  partir  de  ce  deuxieme  alinea,  jusqu’a  la  fin  du  recit,  la  ver¬ 
sion  de  l’edition  Thevenot  est,  a  tres  peu  de  chose  pres,  iden- 
tique  a  la  version  du  manuscrit  du  college  Sainte-Marie,  dont 
nous  allons  maintenant  parler. 

Peu  de  temps  avant  sa  mort,  arrivee  en  1800,  le  Pere  Cazot, 
le  dernier  des  anciens  Jesuites  du  Canada,  fit  remettre  aux 
Dames  Religieuses  de  l'Hotel-Dieu  de  Quebec,  plusieurs  do¬ 
cuments  et  objets  importants,  entre  autres  un  cahier  que  Ton 
considerait  avec  raison  comme  tres  precieux,  et  qui  fut  rendu 
aux  Peres  de  la  Compagnie  de  Jesus  a  leur  retour  au  Canada, 
en  18421  Ce  cahier  fait  aujourd’hui  partie  des  archives  du  col¬ 
lege  Sainte-Marie,  de  Montreal.  II  contient  deux  manuscrits 
bien  distincts : 

(a)  Le  premier,  d'une  ecriture  inconnue,  commence  par  le 
recit  du  voyage  historique  accompli  par  Marquette,  Jolliet  et 
leurs  compagnons  en  1673.  Ce  recit  est  du  Pere  Marquette 
lui-meme,  mais  on  y  a  ajoute  une  introduction  et  on  Fa  divise 
par  sections  avec  des  titres.  Ces  additions  ne  sont  pas  du  Pere 
Marquette.  (x) 

(b)  Le  deuxieme  manuscrit  est  de  1  ecriture  du  P.  Marquette 
lui-meme.  C’est  une  “  lettre  et  journal  ”  donnant  des  details 
sur  le  deuxieme  et  penible  voyage  du  bon  Pere  au  pays  des 
Illinois  (1674-75).  Le  journal  est  inacheve.  La  mort  arri- 
vait.  .  .  ;  le  saint  et  courageux  missionnaire  allait  bientot  expi- 
rer  sur  la  rive  alors  deserte  du  lac  Michigan.  Detail  touchant : 
la  suscription  de  cette  lettre-journal,  ecrite  aussi  par  le  Pere, 
se  lit  comme  suit: 


(1)  Le  premier  manuscrit  est  divis6  en  trois  chapitres.  Dans 
qui  suit,  il  n’est  question  que  du  premier  chapitre. 


ce  qui  pr6c6de  et 


ce 
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“  A  mon  Reverend  Pere 
Le  P.  Claude  Dablon 
Superieur  des  Missions 
de  la  Compagnie  de  Jesus 
en  la  Nouvelle-France 
a  Quebec  ” 

puis,  en  note,  au-dessus,  de  la  meme  ecriture : 

“Lettre  et  journal  de  feu  P.  Marquette.”  (Q 

Revenons  au  premier  manuscrit  du  cahier  conserve  au  col¬ 
lege  Sainte-Marie.  Nous  avons  dit  que  ce  manuscrit,  qui  donne 
le  recit  de  la  decouverte  du  Mississipi  et  du  pays  des  Illinois, 
n’est  pas  de  l'ecriture  du  Pere  Marquette;  nous  devons  ajouter 
que  le  Pere  Dablon  y  a  fait  quelques  rares  et  tres  courtes  cor¬ 
rections.  II  y  manquait  les  pages  ou  il  etait  question  de  la 
“  danse  du  calumet  mais  comme  ces  memes  pages  se  trou- 
vent  dans  l’edition  Thevenot  et  ont  ete  citees  par  le  P.  Lafitau 
et  par  LaPotherie,  il  etait  facile  de  les  reconstituer.  C’est  ce 
qu’une  main  moderne  a  su  faire :  de  sorte  que  le  manuscrit  est 
maintenant  complet,  sauf  quelques  portees  de  musique,  qui  se 
trouvaient  dans  le  manuscrit  original  et  qui  font  encore  defaut. 

Les  manuscrits  du  college  Sainte-Marie,  ci-haut  indiques, 
c'est-a-dire :  le  recit  du  Pere  Marquette  ou  est  racontee  la  de¬ 
couverte  du  Mississipi,  ecrit  par  une  main  inconnue,  et  la  lettre- 
journal  de  1674-75,  ecrite  par  le  P.  Marquette  lui-meme,  ont 
ete  reproduits,  avec  d’autres  pieces,  par  le  Pere  Felix  Martin, 
ancien  recteur  du  college  Sainte-Marie,  a  Montreal,  dans  le 
deuxieme  volume  des  Relations  inedites  de  la  Nouvelle-France, 
edition  Douniol;  Paris,  1861.  La  reproduction  est  fidele;  le 
P.  Martin  a  seulement  modernise  l’orthographe  dans  chaque 
piece. 

Le  Pere  Dablon  n’envoya  le  recit  original  du  voyage  histo- 


(1)  Ce  manuscrit  a  6t6  reproduit  par  la  photographic  dans  le  volume  59  de  la 
publication  de  monsieur  R.-G.  Thwaites  :  The  Jesuits’  Relations  and  allied  docu¬ 
ments. 
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rique  du  Pere  Marquette  au  Provincial  de  France  qu’en  1678, 
trois  ans  apres  la  mort  de  son  auteur.  C'est  probablement 
cette  version  que  donna  Thevenot  dans  son  recueil  de  docu¬ 
ments  publie  a  Paris  en  1681. 

On  s’est  demande  si  Jolliet  et  Marquette  etaient  tous  deux 
chefs  officiels  de  l'expedition  de  1673.  D'apres  des  textes  de 
Frontenac,  de  Duchesneau,  du  Pere  d’Ablon,  de  LaPotherie  et 
de  Jolliet  lui-meme,  c’est  celui-ci,  et  celui-ci  seul,  qui  etait  char¬ 
ge  officiellement  du  voyage  d’exploration  de  1673.  Le  Pere 
Felix  Martin,  S.  J.,  ecrit,  a  la  fin  du  deuxieme  volume  des  Re¬ 
lations  inedites  publiees  par  Douniol  en  1861 : 

“  C’etait  a  M.  Jolliet  et  au  Pere  Marquette  que  devait  reve- 
nir  la  gloire  de  cette  importante  decouverte  (du  fleuve  Missis- 
sipi).  M.  Jolliet,  ne  a  Quebec  en  1645,  et  eleve  des  Jesuites, 
etait  lie  particulierement  avec  le  P.  Marquette.  L’un  avait  ete 
choisi  par  MM.  de  Frontenac  et  Talon  pour  cette  grande  entre- 
prise,  l’autre  y  etait  pousse  par  le  zele  et  le  desir  de  conquerir 
de  nouvelles  nations  a  Jesus-Christ.’5 

Le  Pere  Tailhan,  S.  J.  (un  ancien  professeur  de  l’Universite 
Laval,  a  Quebec),  a  ecrit  ce  qui  suit:  “  Quelques-uns.  .  .  ont 
fait  du  P.  Marquette  le  chef  de  l’expedition  du  Mississipi :  c’est 
une  erreur,  et  Jolliet  seul  a  droit  a  ce  titre,  ainsi  que  le  prou- 
vent  les  temoignages  contemporains  de  Frontenac.”  i1) 

A  part  le  recit  du  P.  Marquette,  nous  avoirs,  pour  suivre  les 
explorateurs  dans  leur  voyage  historique,  les  multiples  rensei- 
gnements  contenus  dans  les  documents  dont  void  la  liste : 

i°  Un  memoire  du  P.  d’Ablon,  superieur  general  des  mis¬ 
sions  de  la  Compagnie  de  Jesus,  date,  a  Quebec,  du  ier  aout 
1674,  et  dont  une  partie  est  ecrite  en  quelque  sorte  sous  la  dic- 
tee  de  Jolliet.  L’original  de  cette  piece  se  trouve  dans  les 
archives  du  Gesu,  a  Rome.  Line  copie  du  menre  memoire,  de 
l’ecriture  de  Jolliet,  est  conservee  au  seminaire  de  Saint-Sul- 


(1)  “  Memoire  mr  les  ma>urs,  coutumes  et  religion  des  Sau rages  de.  V Amerique  sep- 
tentrionale  par  Nicolas  Perrot,  avec  notes  par  le  R.  P.  J.  Tailhan,  de  la  Compagnie 
de  J6sus,”  page  289. 
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pice,  a  Paris.  Ce  document  a  ete  publie  en  1861,  dans  les  Rela¬ 
tions  inedites  de  la  Nouvellc-F ranee,  edition  Douniol,  vol.  I, 
pages  193  et  suivantes. 

2°  Une  lettre  de  Jolliet  a  Frontenac,  dont  le  texte  est  repro- 
duit  sur  la  “  Carte  de  Jolliet  ”  dont  il  sera  question  ci-apres. 

30  Une  autre  lettre  de  Jolliet,  ecrite  de  Quebec,  a  la  date  du 
10  octobre  1674,  et  probablement  adressee  a  Monseigneur  de 
Laval,  qui  etait  alors  en  France.  “  Cette  piece,  signalee  par 
1'abbe  Faillon,  est  tiree  des  archives  du  seminaire  de  Saint-Sul- 
pice  a  Paris.  Elle  est  tout  entiere  de  la  main  de  Jolliet,  et  fait 
suite,  sur  la  meme  feuille,  a  la  relation  de  la  decouverte  de  la 
Mer  du  Sud  envoyee  par  le  P.  Dablon  de  Quebec,  le  ier  aout 
(1674).  Cette  derniere  relation  est  aussi  de  l’ecriture  de  Jol¬ 
liet.”  o 

4°  Une  lettre  de  Frontenac  a  Colbert,  portant  la  date  du  11 
novembre  1674.  Elle  est  reproduite  avec  une  annexe  par  M. 
Pierre  Margry  dans  le  premier  volume  du  recueil  de  docu¬ 
ments,  de  valeurs  bien  inegales,  intitule :  “  Decouvertes  et  eta- 
blissements  des  Frangais  dans  l’ouest  et  dans  le  sud  de  l’Ame- 
rique  Septentrionale.” 

50  Une  carte  dressee  par  Louis  Jolliet  en  1674,  a  son  retour 
du  pays  des  Illinois,  intitulee:  “  Nouvelle  decouverte  de  plu- 
sieurs  nations  dans  la  Nouvelle-France,  en  l'annee  1673  et 
1674.” 

Cette  carte  que  nous  appellerons  “  Carte  de  Jolliet,”  con- 
tient  —  ecrite  dans  une  sorte  d’encadrement  trace  en  forme  de 
tablette  qui  en  fait  ressortir  le  texte  —  la  lettre  de  Jolliet  a 
Frontenac  dont  nous  avons  parle  plus  haut.  Dressee  de  me- 
moire,  apres  l’accident  du  pied  du  saut  Saint-Louis,  elle  ne 
porte  pas  de  degres  de  longitude,  et  les  degres  de  latitude  n’y 
sont  indiques  qu’en  marge  seulement ;  cependant,  elle  est  faite 
avec  soin;  les  bourgades,  avec  leurs  noms  propres,  les  gise- 
ments  de  minerais  et  de  pierres  de  couleur,  les  lacs,  les  rivieres, 


(1)  Harrisse  :  “Notes  historiques  de  la  Nouvelle-France.” 
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etc.,  y  sont  indiques  avec  precision.  Le  pays  situe  au  nord  de 
la  riviere  des  Illinois  y  est  appele  La  Frontenacie ;  le  Mississipi 
y  est  nomme  Riviere  Buade /  1  Illinois,  Riviere  Divine  ou  l  Ou- 
trelaise ;  l’Arkansas,  Riviere  Basire. .  .  Tout  le  contour  du  lac 
Michigan  —  meme  la  partie  est  —  y  est  indique. 

Le  titre  de  cette  carte  semblerait  etablir  que  Jolliet  continua 
ses  decouvertes  en  1674.  Le  recit  du  P.  Marquette  ne  parle 
que  de  ce  qui  s’est  passe  avant  la  fin  de  septembre  1673,  et  la 
copie  du  journal  de  Jolliet  laissee  au  Saut-Sainte-Marie  n’a- 
yant  pas  ete  retrouvee,  —  du  moins  de  nos  jours,  —  il  est  dif¬ 
ficile  de  dire  quelles  furent  ces  decouvertes  qui  auraient  pu  etre 
faites  pendant  l’hiver  de  1673-74  et  le  printemps  de  cette  der- 
,  niere  annee,  avant  le  retour  de  l’explorateur  a  Quebec. 

6°  Une  autre  carte  dressee  par  Jolliet  et  datee  de  1674,  que 
nous  appellerons  “  Carte  aux  armes  de  Frontenac,”  parce  que 
les  armes  de  l’illustre  gouverneur  y  sont  dessinees,  a  l’angle 
superieur  de  gauche. 

Cette  carte  est  intitulee :  “  Carte  de  la  decouverte  du  Sr  Jol¬ 
liet,  ou  Ton  voit  la  communication  du  Fleuve  S.  Laurent  avec 
les  lacs  Frontenac,  Erie,  Lac  des  Hurons,  et  Illinois.  Le  Lac 
Frontenac  est  separe  par  un  sault  de  demye  lieue  du  Lac  Erie, 
duquel  on  entre  dans  celuy  des  Hurons,  et  par  une  mesme  na¬ 
vigation  a  celuy  des  Ilinois,  au  bout  duquel  on  va  rejoindre  la 
Riviere  divine  (par  un  portage  de  mille  pas)  qui  tombe  dans 
la  Riviere  Colbert  et  se  decharge  dans  le  Sein  Mexique.  — 
1674.”  Le  pays  des  Illinois  y  est  appele  Colbertie  ou  Amerique 
Occidentale,  et  non  plus  Frontenacie;  le  Mississipi  y  est  appele 
Riviere  Colbert,  et  non  plus  Riviere  Buade. 

II  est  probable  que  c’est  cette  carte  que  Frontenac  envoya  a 
Colbert  avec  sa  lettre  du  11  novembre  1674,  ci-haut  mention- 
nee.  Elle  n’indique  pas  tout  le  pays  decouvert  par  Jolliet  et 
Marquette:  la  partie  situee  plus  au  sud  que  la  riviere  Ohio 
fait  defaut,et  le  trace  meme  de  cette  riviere  semble  avoir  ete 
ajoute  apres  coup.  L'echelle  de  la  carte  se  trouve  au-dessus 
de  ce  trace. 
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Une  copie  de  cette  piece  importante  est  conservee  a  l’Uni- 
versite  Uaval,  a  Quebec. 

7°  Un  memoire  accompagnant  probablement  la  “  Carte  aux 
armes  de  Frontenac  ”,  et  dont  une  partie  au  moins  parait  avoir 
ete  ecrite  par  Jolliet.  On  en  trouve  le  texte  dans  l’ouvrage  de 
Margry  deja  cite,  volume  I,  page  259. 

8°  Une  grande  carte  avec  dessins  d’arbres  et  d’animaux, 
avant  pour  titre,  trace  dans  un  cartouche  —  :  “  Carte  generate 
de  la  France  Septentrionale,  contenant  la  decouverte  du  pays 
des  Uinois  faite  par  le  Sieur  Jolliet.”  Dans  un  deuxieme  cartou¬ 
che,  cette  carte  porte  la  dedicace  qui  suit :  “  A  Monseign.  Mon¬ 
seigneur  Colbert,  Conseiller  du  Roy  en  son  Conseil  Royal, 
Ministre  et  Secretaire  d’Etat,  Commandeur  et  Grand  Tresorier 
des  ordres  de  Sa  Majeste.  Par  son  tres  humble,  tres  obeissant 
et  tres  fidele  serviteur  Duchesneau,  Intendant  de  la  Nouvelle- 
France.” 

Cette  carte  est,  croyons-nous,  de  Jean-Baptiste  Franquelin, 
et  a  ete  dressee  en  1681.  L’Universite  Laval,  de  Quebec,  en 
possede  une  belle  copie. 

Grace  a  toutes  ces  pieces  et  a  d’autres  sources  historiques, 
de  provenances  franqaise,  canadienne  ou  americaine,  nous  pou- 
vons  suivre  Jolliet  et  ses  compagnons  jour  par  jour,  pour  ainsi 
dire,  dans  leur  voyage  de  decouvertes.  Nous  ne  nous  y  attar- 
derons  pas  trop  cependant,  preferant  nous  en  tenir  aux  princi¬ 
pals  etapes  de  cette  expedition. 


Recit. 

Jolliet  passa  les  cinq  premiers  mois  de  l’annee  1673  a  Michil- 
limakinac  ou  dans  les  environs,  recueillant  des  renseignements 
des  Sauvages  et  dressant,  d’apres  leurs  indications,  des  cartes 
probables  de  la  partie  plus  ou  moins  connue  des  regions  qu’il 
devait  traverser,  avec  noms  de  peuples  et  de  bourgades  et  au- 
tres  annotations.  Son  sejour  a  Michillimakinac  lui  fournit 
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aussi  l’occasion  de  se  familiariser  davantage  avec  la  langue  hu- 
ronne,  tres  differente  de  la  langue  algonquine,  malgre  certains 
points  de  ressemblance. 

La  mission  de  Sainte-Marie,  etablie  sur  la  rive  sud  du  saut 
du  meme  nom,  entre  le  lac  Huron  et  le  lac  Superieur,  n’etait 
eloignee  que  de  deux  ou  trois  jours  de  navigation  de  la  mission 
de  Michillimakinac.  On  y  avait  fait  quelques  defrichements,  et 
plusieurs  Franqais  y  avaient  fixe  leur  residence.  C’est  la,  sans 
doute,  que  Jolliet  dut  aller  recruter  les  canotiers  dont  il  avait 
besoin  pour  completer  son  equipage.  II  est  regrettable  que  les 
noms  des  cinq  heros  obscurs  qui  accompagnerent  Jolliet  et 
Marquette  dans  leur  voyage  si  rempli  de  difficultes  et  de  perils 
n’aient  pas  ete  conserves.  II  est  certain  cependant  que  l’un 
des  deux  pieux  et  fideles  canotiers  qui  furent  temoins  de  la 
mort  du  Pere  Marquette  sur  la  rive  solitaire  du  lac  Michigan, 
en  1675,  faisait  partie  de  l’expedition  conduite  par  Jolliet.  (*) 
Ces  canotiers  etaient  Pierre  Porteret  et  Jacques.  Leq.uel  des 
deux  partagea  les  hasards  et  les  dangers  du  voyage  de  1673? 
C’est  ce  que  personne  ne  peut  dire.  II  est  permis  de  supposer 
que  Pierre  Moreau  dit  la  Taupine,  que  Ton  retrouve  en  1675 
au  pays  des  Illinois,  faisait  aussi  partie  de  l’expedition.  On  a 
deja  lu  les  noms  de  Porteret  et  de  Moreau  dit  la  Taupine  dans 
la  liste  des  Franqais  presents  a  la  ceremonie  de  la  prise  de  pos¬ 
session  du  lac  Superieur,  le  14  juin  1671. 


Depart  des  explorateurs. 

“  Nous  ne  fumes  pas  longtemps  a  preparer  notre  equipage, 
dit  le  P.  Marquette,  quoique  nous  nous  engageassions  en  un 
voyage  dont  nous  ne  pouvions  pas  prevoir  la  duree;  du  ble 
d’lnde  avec  quelque  viande  boucanee  furent  toutes  nos  provi¬ 
sions,  avec  lesquelles  nous  nous  embarquames  sur  deux  canots 


(1)  Voir  “  Relations  in6dites,”  Edition  Douniol,  vol.  II,  page  291  et  page  318. 
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d’ecorce,  M.  Jolliet  et  moi,  avec  cinq  homines  bien  resolus  a 
tout  faire  et  a  tout  souffrir  pour  une  si  glorieuse  entreprise. 

“  Ce  fut  done  le  dix-septieme  jour  de  mai  1673  (*)  que  nous 
partimes  de  la  Mission  de  Saint-Ignace,  Michillimakinac,  ou 
j  etais  pour  lors;  la  joie  que  nous  avions  d’etre  choisis  pour 
cette  expedition  animait  nos  courages  et  nous  rendait  agre- 
ables  les  peines  que  nous  avions  a  ramer  depths  le  matin  jus- 
qu'au  soir;  et  parce  que  nous  allions  chercher  des  pays  incon- 
nus,  nous  apportames  toutes  les  precautions  que  nous  prunes, 
afin  que  si  notre  entreprise  etait  hasardeuse,  elle  ne  fut  pas  te¬ 
rn  eraire. 

.  Surtout  je  mis  notre  voyage  sous  la  protection  de  la 
sainte  Yierge  Immaculee,  lui  promettant  que  si  elle  nous  faisait 
la  grace  de  decouvrir  la  grande  riviere,  je  lui  donnerais  le  nom 
de  la  Conception,  et  que  je  ferais  aussi  porter  ce  nom  a  la  pre¬ 
miere  Mission  que  j’etablirais  chez  ces  nouveaux  peuples,  ce 
que  j’ai  fait  de  vrai  chez  les  Illinois.” 

Voila  done  les  voyageurs  partis,  faisant  “  jouer  joyeusement 
les  avirons  ”  sur  le  detroit  de  Makinac  et  cette  portion  du  lac 
Michigan  qui  conduit  a  la  baie  Verte.  Ils  entrent  bientot  dans 
la  riviere  Maloumine  (aujourd’hui  appelee  Menominee),  sur 
le  cote  ouest  de  la  baie,  et  se  rendent  aux  bourgades  de  la  na¬ 
tion  de  la  Folle-Avoine,  ou  des  missionnaires  de  la  Compagnie 
de  Jesus  ont  deja  preche  l’Evangile. 

La  folle  avoine  qui  croit  en  ce  pays,  dans  les  petites  rivieres, 
sans  qu’il  soit  besoin  de  la  semer,  laisse  hotter  ses  epis  a  la  sur¬ 
face  de  l’eau.  Le  grain  murit  ainsi  et  est  recueilli  dans  les  ca- 
nots  par  les  indigenes,  qui  portent  le  nom  meme  de  la  plante 
particuliere  a  leur  region. 


(1)  Nous  citons  ici  le  texte  de  l’4dition  Douniol  du  r4cit  du  P.  Marquette  ;  nous 
«  croyons  ce  pendant  que  cette  date  du  17  mai  est  inexacte.  La  version  Th4venot  et  le 
manuscrit  du  college  Sainte-Marie  donnent  le  13  mai  comme  la  date  du  depart  de 
Michillimakinac.  II  est  vrai  que,  dans  le  manuscrit  du  college  Sainte-Marie, 
quelqu’un  a  biff4  le  chiffre  3  pour  le  remplacer  par  un  7  ;  mais  rien  ne  parait 
justifier  cette  substitution. 
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Les  “  peuples  de  la  Folle-Avoine  ”  tachent  de  dissuader  les 
voyageurs  de  continuer  leur  route,  et  leur  disent  mille  choses 
effroyables  qui  ne  les  ebranlent  pas  un  instant.  “  Apres  leur 
avoir  fait  prier  Dieu  et  leur  avoir  donne  quelque  instruction,” 
le  missionnaire  se  separe  d’eux,  et  tous  les  voyageurs  se  rem- 
barquent  dans  leurs  canots  pour  se  rendre  au  fond  de  la  baie 
Verte  (appelee  alors  baie  des  Puans,  comme  nous  l’avons  dit), 
ou  les  Peres  jesuites  ont  deja  une  mission  regulierement  eta- 
blie. 

“  La  baie  a  environ  trente  lieues  de  profondeur  et  huit  de  lar¬ 
ge  en  son  commencement;  elle  va  toujours  se  retrecissant 
jusque  dans  le  fond,  oil  il  est  aise  de  remarquer  la  maree,  qui 
a  son  flux  et  reflux  regie  presque  comme  celui  de  la  mer.” 

Marquette  fait  un  peu  d’herborisation  pendant  que  Jolliet 
fait  de  l’hydrographie  et  indique  sur  sa  carte  le  chemin  par- 
couru. 

Les  voyageurs  quittent  la  baie  pour  entrer  dans  une  riviere, 
tres  belle  a  son  embouchure  et  d’une  onde  tranquille,  qui  s’y 
decharge  entre  deux  rives  bordees  de  roseaux.  “  Elle  est  pleine 
d’outardes,  de  canards,  de  sarcelles  et  d’autres  oiseaux  qui  sont 
attires  par  la  folle  avoine  dont  ils  sont  fort  friands.” 

La  riviere  devient  ensuite  difficile;  des  rochers  a  fleur  d’eau, 
des  courants  affoles,  des  remous  imprevus  rendent  la  naviga¬ 
tion  dangereuse.  Mais  les  canotiers  sont  habiles;  quelques 
rapides  sont  heureusement  franchis  et  Ton  arrive  le  7  juiri  au 
bourg  des  Maskoutens,  c'est-a-dire  des  peuples  de  la  Nation  du 
Feu.  C’etait  le  centre  de  la  mission  appelee  “  Saint-Jacques  de 
Machkoutench  ”  par  le  Pere  Allouez.  Le  bourg  etait  alors  ha- 
bite  par  des  Maskoutens,  des  Miamis  et  des  Kikabous. 

“  C’est  ici,  dit  le  Pere  Marquette,  le  terme  des  decouvertes 
qu’ont  faites  les  Franqais,  car  ils  n’ont  point  encore  passe  plus 
avant . . . 

“  Nous  ne  fumes  pas  plutot  arrives  que  nous  assemblames 
les  anciens,  M.  Jolliet  et  moi.  II  leur  dit  qu’il  etait  envoye  de 
la  part  de  Monseigneur  notre  Gouverneur  pour  decouvrir  de 
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nouveaux  pays,  et  moi  de  la  part  de  Dieu  pour  les  eclairer  des 
lumieres  de  l’Evangile.” 

La  place  ou  se  tenait  la  reunion  etait  ornee  d’une  grande 
croix  on  Ton  avait  suspendu  des  ex-voto  a  la  mode  indienne: 
des  peaux  de  betes  entierement  blanches,  des  ceintures  teintes 
en  vermilion,  des  arcs  et  des  fleches.  La  situation  de  la  bour- 
gade  etait  tres  pittoresque,  et  la  foule  avide  de  voir  et  d’enten- 
dre  les  Frangais  plus  pittoresque  encore.  Jolliet  etait-il  elo¬ 
quent  ? .  .  .  En  tout  cas  il  y  avait  la  tout  ce  qu’il  fallait  pour  faire 
naitre  le  “  mens  divinior,”  le  souffle  plus  divin  dont  parle  le 
poete. 

Jolliet  termina  son  discours  en  demandant  deux  guides  pour 
sa  route,  et  en  accompagnant  sa  priere  d’un  present.  On  ac- 
corda  “  tres-civilement  ”  les  deux  guides  demandes,  et  Ton  fit 
cadeau  aux  explorateurs  d’une  natte  pour  servir  de  lit. 

C’etait  le  9  juin  1673.  Le  lendemain,  10  juin,  les  guides  in- 
diens  —  deux  Miamis  —  prirent  place  dans  les  embarcations 
des  voyageurs,  “  a  la  vue  d’un  grand  monde,  qui  ne  pouvait 
assez  s’etonner  de  voir  sept  Francais,  seuls,  et  dans  deux  ca- 
nots,  oser  entreprendre  une  expedition  si  extraordinaire  et  si 
hasardeuse.” 

On  n’etait  plus  qu’a  quelques  semaines,  quelques  jours  peut- 
etre,  du  mysterieux  Meschacebe.  (x)  II  fallait  maintenant  at- 
teindre  la  riviere  Miskonsing  (Wisconsin),  laquelle  devait,  d’a- 
pres  les  renseignements  recueillis  par  Jolliet,  se  jeter  dans  le 
grand  fleuve. 

Les  embarcations  s’engagerent  dans  un  pays  de  petits  lacs 
et  de  marais  au  milieu  duquel  on  devait  suivre  le  cours  de  la 
riviere  appelee  depuis  Riviere-aux-Renards  ou  des  Outagamis. 
Cette  riviere  etait  chargee  de  folle  avoine,  et  il  eut  ete  impos¬ 
sible  aux  Frangais  d’en  reconnaitre  le  chenal  sans  le  secours 
des  deux  Miamis.  Ceux-ci  conduisirent  les  voyageurs  jusqu’a 


(1)  Mescha  Cebe,  —  Metcha  Sibou,  —  Mitchi  Sibi,  —  Michi  Sipi,  —  Mississipi  :  — 
Grande  Rivifere.  Dans  le  mot  Meschac6b6,  il  faut  prononcer  le  ch  doux,  comme  le  s/i 
anglais. 
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un  portage  de  2700  pas,  (!)  qu’ils  les  aiderent  a  franchir  en 
transportant  les  canots;  apres  quoi  ils  s’en  retournerent,  les 
laissant  seuls,  sans  guides,  dans  ce  pays  inconnu  ou  nul  Euro- 
peen  n’avait  encore  penetre.  Les  explorateurs  etaient  arrives 
sur  les  bords  de  la  riviere  Wisconsin. 


(1)  Cet  endroit  est  encore  appelti  Portage  par  les  Americains.  II  est  situe  dans  le 
comt6  de  Columbia,  an  sud  des  comt6s  de  Marquette  et  de  Green  Lake,  dans  l’Etat 
du  Wisconsin. 


fAKhEMAIUR.  SC 


Plusieurs  fois  il  nous  est  arrive  de  nous  demander  quelles 
etaient  les  impressions  de  Jolliet  dans  les  circonstances  emou- 
vantes  qui  marquerent  son  grand  voyage  historique,  et  plusieurs 
fois  aussi  nous  nous  sommes  pris  a  regretter  la  perte  du  journal 
qui  devait  les  raconter.  La  parfaite  communaute  d’aspirations 
et  de  croyances  de  Jolliet  et  de  Marquette,  les  liens  etroits  de 
race,  d'education  et  d’amitie  qui  les  unissaient,  permettent  ce- 
pendant  de  conclure  a  une  similitude  au  moins  relative  de  ces 
impressions.  Ecoutons  done  la  parole  emue  du  missionnaire 
pour  y  decouvrir  le  sentiment  et  la  pensee  de  l’explorateur. 

Nous  avons  vu  que  les  voyageurs  avaient  remarque,  au  centre 
de  la  bourgade  des  Mascoutins,  une  grande  croix  a  laquelle  les 
Sauvages  avaient  suspendu  des  ex-voto ;  d’un  autre  cote  les  deux 
guides  qui  les  avaient  conduits  jusque  sur  les  bords  de  la  riviere 
Misconsing  avaient  quelque  connaissance  du  christianisme  et 
leur  avaient  temoigne  une  grande  complaisance.  On  avait  done 
jusque-la  voyage  en  pays  connu  ou  en  pays  ami.  Au  depart  des 
deux  Miamis,  l’isolement  dans  lequel  ils  se  trouvaient,  lui  et  ses 
compagnons,  fit  naitre  chez  Marquette  un  vague  sentiment  d'ap- 
prehension.  “  Nous  quittons  done,  dit-il,  les  eaux  qui  vont  jus- 
qu’a  Quebec,  a  quatre  ou  cinq  cents  lieues  d’ici,  pour  prendre 
celles  qui  nous  conduiront  desormais  dans  les  terres  etrangeres. 
Avant  de  nous  embarquer,  nous  commenqons  tous  ensemble 
une  nouvelle  devotion  a  la  sainte  Vierge  Immaculee,  que  nous 
pratiquames  tous  les  jours,  lui  adressant  des  prieres  particulieres 
pour  mettre  sous  sa  protection  et  nos  personnes  et  le  succes  de 
notre  voyage;  et  apres  nous  etre  encourages  les  uns  les  autres, 
nous  montons  en  canots.” 
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Le  Misconsing  est  large,  mais  la  navigation  en  est  difficile,  a 
cause  des  bancs  de  sable  qui  en  obstruent  le  cours;  un  grand 
nombre  d’iles  couvertes  de  vignes  emergent  de  ses  dots;  sur  ses 
bords,  tantot  ombrages  par  des  chenes,  des  noyers  et  des  tilleuls, 
tantot  simplement  couverts  d'un  tapis  de  verdure,  on  aperqoit 
des  chevreuils  et  des  vaches,  qui  passent  par  troupeaux.  Les 
voyageurs  sont  aides  dans  leur  navigation  par  le  courant,  qui  est 
parfois  assez  rapide.  Chaque  soir  ils  s’arretent  pour  camper 
sur  la  rive  deserte. 

Arretons-nous  nous-memes  un  instant  pour  contempler  le  ta¬ 
bleau  qu’offre  alors  ce  groupe  de  Frangais,  si  sublimes  de  cou¬ 
rage,  de  desinteressement,  de  virile  simplicite. 

Au  fond  de  la  plupart  des  expeditions  qui  marquerent  les 
commencements  des  diverses  colonies  des  deux  Ameriques,  on 
trouve,  a  un  degre  plus  ou  moins  accuse,  l’idee  du  lucre,  de  la 
domination,  de  l’ambition  d’arriver  a  des  jouissances  vulgaires. 
Combien  est  degagee  de  toute  preoccupation  analogue  Fame 
des  explorateurs  que  nous  voyons  faire  halte  sur  ce  rivage  in- 
connu  du  nouveau  monde  !  Le  missionnaire  s’entretient  fa- 
milierement  avec  ses  compagnons;  il  parle  de  la  douce  France, 
qu’il  a  quittee  pour  aller  a  la  conquete  des  ames,  du  Christ  Jesus 
dont  il  est  le  disciple  et  l’apotre;  il  parle  de  cette  creature  pri- 
vilegiee  qu’il  venere  entre  toutes,  dont  Fame,  blanche  comme 
la  corolle  des  lis,  n’a  jamais  ete  fletrie  par  la  moindre  souillure. 
Jolliet  note  les  observations  geologiques  de  l’un  de  ses  cano- 
tiers,  qui  a  quelque  experience  des  mines;  arme  de  son  astrolabe, 
le  chef  de  l’expedition  interroge  le  del,  ou  se  detache,  lumineuse, 
cette  faucille  d  or  ”  dont  parle  le  poete,  qu’un  “  moissonneur 
de  l’eternel  ete  ”  a  negligemment  jetee  “  dans  le  champ  des 
etoiles.”  Fils  de  Quebec,  sa  pensee  doit  se  reporter  souvent 
vers  cette  ville  au  panorama  inoubliable  ou  demeure  sa  famille, 
vers  ce  nouveau  gouverneur  a  si  grande  allure  que  Louis  XIV 
/ient  d  envoyer  au  Canada,  et  a  qui  il  doit  rendre  compte  de  son 
exploration.  Tous  font  la  priere  “  en  commun  ”  et  meditent 
sur  le  supreme  voyage  qui  est  le  terme  de  toute  vie  humaine. 
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On  campe  ainsi  trois  ou  quatre  fois  encore,  sous  le  ciel  bleu 
ou  a  l’abri  des  canots  renverses ;  on  repete  chaque  soir  les  ob¬ 
servations  astronomiques ;  et  enfin,  apres  avoir  parcouru  qua- 
rante  lieues  sur  cette  riviere  Misconsing,  —  Jolliet  ayant  note 
42  degres  et  derni  d'elevation,  —  on  entre  dans  le  Mississipi 
“  avec  une  joie  qui  ne  se  pent  exprimer.” 

C’etait  le  17  juin  1673,  —  un  samedi,  —  un  peu  plus  d’un  mois 
apres  le  depart  de  Michillimakinac. 

Les  freles  canots  d’ecorce  semblent  perdus  sur  ce  grand  fleuve 
aux  eaux  lentes  et  profondes.  Les  voyageurs  sont  penetres  de 
la  solennite  de  leur  role.  Une  date  nouvelle  est  inscrite  aux 
fastes  de  1  histoire.  Le  tableau  est  eblouissant,  et  Ton  comprend 
qu'il  ait  inspire  a  l’un  de  nos  poetes  une  des  plus  belles  produc¬ 
tions  de  la  muse  canadienne.  “  Jolliet,  Jolliet,  —  s’ecrie  le  barde 
de  Levis,  — 

. Quel  spectacle  f6erique 

Dut  frapper  ton  regard  quand  ta  nef  liistorique 
Bondit  sur  les  dots  d’or  du  grand  fleuve  inconnu.  ” 


Ce  spectacle  emeut  les  savants  comme  il  inspire  les  poetes. 
L'abbe  Verreau  compare  Marquette  au  doge  de  Venise  se  ma- 
riant  avec  l’Adriatique;  il  nous  fait  voir  le  missionnaire,  !  aureole 
au  front,  prenant  possession  du  fleuve  mysterieux  au  nom  de  la 
religion  et  le  consacrant  a  la  Vierge  Immaculee. 

La  riviere  Wisconsin  tombe  dans  le  Mississipi  entre  les  Etats 
du  Wisconsin  et  de  l’lowa,  un  peu  au-dessus  de  Dubuque.  Les 
voyageurs  descendirent  le  cours  majestueux  de  la  riviere,  do- 
mines  par  le  spectacle  de  la  riche  et  vigoureuse  nature  qui  s’of- 
frait  a  leurs  regards,  et  aussi  par  un  silence  solennel  qu’ils  crai- 
gnaient  eux-memes  de  troubler.  Pendant  huit  jours  aucune 
figure  humaine  napparut  a  leurs  yeux.  Etaient-ils  bien  eveilles? 
Get  enchantement  d’une  navigation  sans  obstacle,  au  milieu  d’un 
pays  oil  s'etalaient  les  splendeurs  de  la  plus  admirable  vegeta¬ 
tion,  devait-il  durer?  Us  descendaient  chaque  soir  sur  la  rive 
pour  y  allumer  un  feu  et  preparer  leur  repas.  Les  rets  qu’ils 
avaient  apportes  avec  eux  leur  permettaient  de  se  procurer  en 
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abondance  des  poissons  dont  quelques-uns  offraient  des  “  sin- 
gularitez  ”  notees  aussitot  par  les  exploratenrs  avec  d’autres  ob¬ 
servations  relatives  a  la  faune  et  a  la  flore. 

Apres  s’etre  un  peu  delasse  en  marchant  sur  la  greve,  on  re- 
prenait  les  embarcations  et  on  regagnait  le  large  pour  ne  pas 
etre  expose  a  des  surprises.  Dans  chaque  canot,  ancre  pour  la 
nuit,  un  homme  se  tenait  eveille  afin  de  pouvoir  signaler  l’appro- 
che  du  danger,  et  aussi  de  pouvoir  faire  contrepoids  aux  mouve- 
ments  inconscients  des  dormeurs,  car  un  deplacement  de  poids, 
meme  peu  considerable,  suffit  pour  faire  chavirer  immediate- 
ment  un  canot  d’ecorce. 

Le  fleuve  a  toujours  un  cours  doux  et  paisible;  sa  direction 
sud-sud-est  indique  qu’il  doit  se  jeter  non  dans  la  mer  Vermeille, 
ouvrant  la  voie  a  la  mer  de  Chine,  comme  on  l’esperait,  mais 
dans  le  golfe  du  Mexique,  ou  peut-etre  plus  a  best,  au-dessus  de 
la  Floride.  Les  voyageurs  constatent  que  le  pays  montagneux 
des  regions  superieures  s’est  affaisse  peu  a  peu ;  au  42c  degre,  il 
n’y  a  plus  que  des  collines  peu  elevees;  les  iles  sont  couvertes 
de  beaux  arbres ;  on  voit  “  des  chevreuils  et  des  vaches,  des  ou- 
tardes  et  des  cygnes  sans  ailes,”  —  les  cygnes  quittant  leurs 
plumes  a  cette  saison  dans  ce  pays. 

Au  4ie  degre  (41  degres,  28  minutes),  les  voyageurs  com- 
mencent  a  voir  des  animaux  d’autres  especes,  notamment  des 
“  pisikious  ”  ou  boeufs  sauvages.  Par  la  description  qui  suit, 
on  reconnait  aisement  le  buffle  des  prairies,  presque  entiere- 
ment  disparu  de  nos  jours.  (*) 

Nous  appelons  les  pisikious  “boeufs  sauvages  ”,  dit  le  Pere 
Marquette,  “  parce  qu’ils  sont  bien  semblables  a  nos  boeufs  do- 
mestiques;  ils  ne  sont  pas  plus  longs,  mais  ils  sont  pres  d’une 
fois  plus  gros  et  plus  corpulents ;  nos  gens  en  ayant  tue  un,  trois 
personnes  avaient  bien  de  la  peine  a  le  remuer.  Ils  ont  la  tete 


(1)  Un  bon  specimen  de  buffle  a  transports,  en  1896,  dans  l’lle  d' Anticosti, 
l’ancienne  seigneurie  de  Jolliet,  aujourd’hui  la  propriStS  de  M.  Henri  Menier,  de 
Paris.  II  vient,  nous  a-t-on  dit,  du  Nord-Ouest  canadien.  Nous  ne  lui  avons  pas 
trouvS  l’air  farouche  de  ses  congSnSres  illinois  d’autrefois. 
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fort  grosse,  le  front  plat  et  large  d’un  pied  et  demi  entre  les  cor- 
nes,  qui  sont  entierement  semblables  a  celles  de  nos  boeufs,  mais 
elles  sont  noires  et  beaucoup  plus  grandes.  Ils  ont  sous  le  col 
comme  une  grande  fade,  qui  pend  en  bas,  et  sur  le  dos'une  bosse 
assez  elevee.  Toute  la  tete,  le  col,  et  une  partie  des  epaules 
sont  couverts  d’un  grand  crin  coniine  celui  des  chevaux.  C’est 
une  hure  longue  d’un  pied,  q,ui  les  rend  hideux,  et,  leur  tom- 
bant  sur  les  yeux,  les  empeche  de  voir  devant  eux.  Le  reste 
du  corps  est  revetu  d’un  gros  poil  frise,  a  peu  pres  comme  celui 
de  nos  moutons,  mais  bien  plus  fort  et  plus  epais;  il  tombe  en 
ete,  et  la  peau  devient  douce  comme  du  velours.  C’est  pour  lors 
que  les  Sauvages  les  emploient  pour  s’en  faire  de  belles  robes 
qu'ils  peignent  de  diverses  couleurs.  La  chair  et  la  graisse  des 
pisikious  est  excellente  et  fait  le  meilleur  mets  des  festins.  Au 
reste,  ils  sont  tres  mechants,  et  il  ne  se  passe  point  d’annee 
qu’ils  ne  tuent  quelque  Sauvage.  Quand  on  vient  les  attaquer, 
ils  prennent,  s’ils  le  peuvent,  un  homme  avec  leurs  cornes,  l’en- 
levent  en  Fair,  puis  ils  le  jettent  contre  terre,  le  foulent  des  pieds 
et  le  tuent;  si  on  tire  de  loin  sur  eux  ou  de  Fare  ou  du  fusil,  il 
faut,  sitot  le  coup  parti,  se  jeter  par  terre  et  se  cacher  dans 
Fherbe;  car  s’ils  apercoivent  celui  qui  a  tire,  ils  courent  apres 
et  le  vont  attaquer.  Comme  ils  ont  les  pieds  gros  et  assez  courts, 
ils  ne  vont  pas  bien  vite  pour  Fordinaire,  si  ce  n’est  lorsqu  ils 
sont  irrites.  Ils  sont  epars  dans  les  prairies,  comme  des  trou- 
peaux;  j’en  ai  vu  une  bande  de  quatre  cents.” 

Dans  sa  lettre  du  io  octobre  1674,  Jolliet  dit:  “  Les  boeufs 
ou  buffles  s’y  voient  (dans  le  pays  des  Illinois)  comme  aux  lies, 
partout  et  en  quantite.  J’en  ai  vu  et  compte  jusques  a  400  en¬ 
semble  dans  une  prairie,  mais  1  ordinaire  est  d  en  voir  trente  ou 
quarante.  La  viande  en  est  excellente.” 

Poursuivant  leur  course  dans  une  direction  sud  et  sud-sud- 
ouest,  les  voyageurs  atteignent  la  hauteur  de  41  degres  et  jus- 
qu’a  40  degres  et  quelques  minutes.  Ils  ont  parcouru  plus  de 
soixante  lieues  depuis  qu’il  naviguent  sur  la  grande  riviere,  et 
toujours  le  meme  silence  mysterieux  les  entoure. 
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Halte  de  Peouarea.  —  Riviere  des  Moines. 

Enfin,  le  25  juin,  —  un  dimanche,  —  ils  aperqoivent  des  pistes 
d’homme  sur  la  rive  droite  de  la  riviere.  Le  reve  va  enfin  s’e- 
vanouir ;  mais  que  va  etre  la  realite  ? 

On  raconte  qu’un  voyageur  naufrage  dans  line  ile  deserte,  et 
qui  y  avait  vu,  sans  la  moindre  frayeur,  plusieurs  animaux  de 
1'aspect  le  plus  farouche,  se  prit  un  jour  a  trembler  en  decou- 
vrant  les  traces  des  pas  d’un  homme  dans  sa  solitude.  C’est  que 
l’homme,  lorsqu’il  est  mechant,  est  plus  a  craindre  encore  que 
les  animaux  feroces. 

Le  moment  etait  solennel.  Ecoutons  encore  l’historien  du 
voyage : 

“  .  .  .  Le  25  juin,  nous  aperqumes  sur  le  bord  de  T’eau  (x)  des 
pistes  d’homme,  et  un  petit  sentier  assez  battu  qui  entrait  dans 
une  belle  prairie.  Nous  nous  arretames  pour  T  examiner,  et  ju- 
geant  que  c’etait  un  chemin  qui  conduisait  a  quelque  village  de 
Sauvages,  nous  primes  resolution  de  Taller  reconnaitre.  Nous 
laissons  done  nos  deux  canots  sous  la  garde  de  nos  gens,  leur 
recommandant  bien  de  ne  pas  se  laisser  surprendre,  apres  quoi 
M.  Jolliet  et  moi  entreprimes  cette  decouverte  assez  hasardeuse 
pour  deux  hommes  seuls,  qui  s’exposent  a  la  discretion  d’un 
peuple  barbare  et  inconnu.  Nous  suivons  en  silence  ce  petit 
sentier,  et  apres  avoir  fait  environ  deux  lieues,  nous  decouvri- 
mes  un  village  sur  le  bord  d’une  riviere,  et  deux  autres  sur  un 
coteau  ecarte  du  premier  d’une  demi-lieue.  Ce  fut  pour  lors 
que  nous  nous  recommandames  a  Dieu  de  bon  coeur,  et  ayant 
implore  son  secours,  nous  passames  outre  sans  etre  decouverts, 
et  nous  vinmes  si  pres  que  nous  entendions  meme  parler  les 
Sauvages.  Nous  crumes  done  qu’il  etait  temps  de  nous  decou- 
vrir,  ce  que  nous  fimes  par  un  cri  que  nous  poussames  de  toutes 
nos  forces,  en  nous  arretant  sans  plus  avancer.  A  ce  cri  les  Sau- 


(1)  Sur  la  rive  ouest  du  Mississipi,  imm^diatement  au-dessous  de  l’embouchure  de 
la  Rivifere-des-Moines.  (Carte  de  Jolliet.) 
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vages  sortent  promptement  de  leurs  cabanes,  et  nous  ayant  pro- 
bablement  reconnus  pour  Franqais,  surtout  voyant  une  Robe- 
Noire,  ou  du  moins  n’ayant  aucun  sujet  de  defiance,  puisque 
nous  n'etions  que  deux  homines  et  que  nous  les  avions  avertis 
de  notre  arrivee,  ils  deputerent  quatre  vieillards  pour  nous  venir 
parler,  dont  deux  portaient  des  pipes  a  prendre  du  tabac,  bien 
ornees  et  empanachees  de  divers  plumages.  Ils  marchaient  a  pe- 
tits  pas,  et,  elevant  leurs  pipes  vers  le  soleil,  ils  semblaient  lui  pre¬ 
senter  a  fumer,  sans  neanmoins  dire  aucun  mot.  Ils  furent  assez 
longtemps  a  faire  le  pen  de  chemin  depuis  leur  village  jusqu’a 
nous.  Enfin,  nous  ayant  abordes,  ils  s’arreterent  pour  nous  con- 
siderer  avec  attention.  Je  me  rassurai  en  voyant  ces  ceremonies 
qui  ne  se  font  parmi  eux  qu’entre  amis  ,et  bien  plus  quand  je  les 
vis  couverts  d’etoffe,  (J)  jugeant  par  la  qu’ils  etaient  de  nos  allies. 
Je  leur  parlai  done  le  premier,  et  je  leur  demandai  qui  ils  etaient; 
ils  me  repondirent  qu’ils  etaient  Illinois  (1 2)  et  pour  marque  de 
paix,  ils  nous  presentment  leur  pipe  pour  petuner.  Ensuite  ils 
nous  inviterent  d’entrer  dans  leur  village,  ou  tout  le  peuple 
nous  attendait  avec  impatience.” 

Un  vieillard  se  tenait  debout  a  la  porte  de  la  cabane  ou  les 
deux  Francais  devaient  etre  requs.  Les  mains  tendues  vers  le 
soleil,  il  s’ecrie,  en  voyant  arriver  les  etrangers;  “  Que  le  soleil 
est  beau,  Franqais,  quand  tu  viens  nous  visiter;  tout  notre 
bourg  t’attend,  et  tu  entreras  en  paix  dans  toutes  nos  cabanes.” 

On  penetre  alors  dans  la  cabane  du  chef  ou  beaucoup  de  mon- 
de  s’etait  deja  rendu.  Selon  le  ceremonial  ordinaire,  on  se  met 
a  fumer  le  calumet,  a  petuner,  pendant  que  les  acclamations 
populaires,  formulees  a  demi-voix,  arrivent  aux  oreilles  des 
etrangers. 


(1)  Ces  vieillards  ainsi  deputes  vers  Marquette  et  Jolliet  durent  se  parer  pour  la 
circonstance  de  ces  etoffes  dont  aucun  autre  Illinois  ne  faisait  usage. 

(2)  Illinioueck  ou  Illiniois, — homines,  homines  superieurs.  Ils  formaient  une  sorte 
de  confederation  de  cinq  ou  six  tribus,  parmi  lesquelles  on  remarquait  les  Peotiareas 
et  les  Moingouenas.  Le  Pere  Marquette  avait  dejh  rencontre  des  Illinois  a  sa  mission 
du  Saint- Esprit,  au  lac  Superieur.  Ils  parlaient  une  langue  derivee  de  l’algonquin. 
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Cependant,  le  bruit  de  cette  vjsite  extraordinaire  s’ etait  repan- 
du  a  quelque  distance.  Le  grand  capitaine  de  tous  les  Illinois 
envoya  prier  les  deux  Franqais  de  se  rendre  dans  son  village  — 
la  bourgade  de  Peoiiarea  —  pour  “  tenir  conseil  ”  avec  lui. 
Nous  y  allames  en  bonne  compagnie,  dit  le  Pere  Marquette,  car 
tous  ces  peuples  qui  n’avaient  jamais  vu  de  Franqais  chez  eux, 
ne  se  lassaient  point  de  nous  regarder.  Ils  se  couchaient  sur 
l’herbe  le  long  des  chemins,  ils  nous  ctevancaient,  puis  ils  re- 
tournaient  sur  leurs  pas,  pour  venir  nous  voir  encore ;  tout  cela 
se  faisait  sans  bruit  et  avec  les  marques  d’un  grand  respect.’’ 

La  bourgade  de  Peoiiarea  etait  considerable.  Elle  etait  situee 
sur  la  rive  droite  d’une  petite  riviere  qui  se  jette  dans  le  Missis- 
sipi  a  la  frontiere  sud-est  de  l’Etat  de  l’lowa.  Cette  riviere  etait 
la  Moingouena,  dont,  par  corruption,  on  a  fait  Riviere-des- 
Moines.  Au-dessous  du  mot  “  Peoiiarea  ”,  Jolliet  a  ecrit  sur  sa 
carte:  “300  cabanes,  180  canots  de  50  pieds  de  long.”  Les 
bourgades  voisines  etaient:  Moingouena  (ou  Illinois),  Aton- 
tanta,  Pana,  Maha  et  Paoiitet. 

Une  autre  bourgade  appelee  Peoiiarea  (Peoria)  etait  situee 
sur  la  riviere  des  Illinois. 

Le  capitaine  general,  accompagne  de  deux  vieillards,  requt 
les  visiteurs  avec  solennite,  les  invitant  a  entrer  dans  sa  cabane 
et  a  petuner  avec  son  calumet  qu’il  avait  prealablement  tenu 
eleve  vers  le  soleil. 

“  Voyant  tout  le  monde  assemble  en  silence,  dit  le  mission- 
naire,  je  leur  parlai  par  quatre  presents  que  je  leur  fis.  Par  le 
premier  je  leur  disais  que  nous  marchions  en  paix  pour  visiter 
les  nations  qui  etaient  sur  la  riviere  jusqu’a  la  mer.  Par  le  se¬ 
cond  je  leur  declarai  que  Dieu  qui  les  a  crees  avait  pitie  d’eux, 
puisque  apres  tout  ce  temps  qu’ils  Font  ignore,  il  voulait  se  faire 
connaitre  a  tous  ces  peuples;  que  j’etais  envoye  de  sa  part  pour 
ce  dessein,  que  c’etait  a  eux  a  le  reconnaitre  et  a  lui  obeir.  Par 
le  troisieme,  que  le  grand  capitaine  des  Franqais  leur  faisait  sa- 
voir  que  c’etait  lui  qui  mettait  la  paix  partout  et  qui  avait  domp- 
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te  1’ Iroquois.  (j1)  Enfin,  par  le  quatrieme,  nous  les  priions  de 
nous  donner  toutes  les  connaissances  qu’ils  avaient  de  la  mer  et 
des  nations  par  lesquelles  nous  devions  passer  pour  y  arriver. 

“  Quand  j’eus  fini  mon  discours,  le  capitaine  se  leva,  et  te¬ 
nant  la  main  sur  la  tete  d’un  petit  esclave  qu’il  nous  voulait  don¬ 
ner  (2),  il  parla  ainsi :  “  Je  te  remercie,  Robe-Noire,  et  toi,  Fran- 
“  qais,  —  s’adressant  a  M.  Jolliet,  —  de  ce  que  vous  prenez  tant 
“  de  peine  pour  nous  venir-  visiter;  jamais  la  terre  n’a  ete  si 
“belle  ni  le  soleil  si  eclatant  qu’aujourd’hui;  jamais  notre  ri- 
“  viere  n’a  ete  si  calme,  ni  si  nette  de  rochers,  que  vos  canots 
“  ont  enleves  en  passant;  jamais  notre  petun  n’a  eu  si  bon  gout, 
“  ni  nos  ides  n’ont  paru  si  beaux  que  nous  les  voyons  mainte- 
“  nant.  Voici,  mon  fils,  ce  que  je  te  donne  pour  te  faire  con- 
“  naitre  mon  coeur;  je  te  prie  d’avoir  pitie  de  moi  et  de  toute 
“  ma  nation.  C’est  toi  qui  connais  le  Grand  Genie  qui  nous  a 
“  tous  faits.  C'est  toi  qui  lui  paries  et  qui  ecoutes  sa  parole.  De- 
“  mande-lui  qu’il  me  donne  la  vie  et  la  sante,  et  viens  demeurer 
“  avec  nous  pour  nous  le  faire  connaitre.”  (3)  Cela  dit,  il  mit  le 
petit  esclave  proche  de  nous,  et  nous  fit  un  second  present,  qui 
etait  un  calumet  tout  mysterieux,  dont  ils  font  plus  d’etat  que 
d’un  esclave.  Il  nous  temoignait  par  ce  present  l’estime  qu’il 
faisait  de  monsieur  notre  Gouverneur,  sur  le  recit  que  nous  lui 
en  avions  fait ;  et  par  un  troisieme,  il  nous  priait,  de  la  part  de 
toute  sa  nation,  de  ne  pas  passer  outre,  a  cause  des  grands  dan¬ 
gers  ou  nous  nous  exposions.” 

Le  discours  du  grand  chef  de  Peoiiarea  n’etait  certes  pas  de- 
pourvu  de  beautes;  on  pouvait  y  reconnaitre  les  traits  carac- 
teristiques  de  l’eloquence  des  indigenes  de  l’Amerique  du  Nord 
aux  jours  d’hospitalite :  des  images,  de  la  poesie,  du  sentiment, 


(1)  Aupres  des  Sauvages  de  l’Am4rique  du  Nord,  c’ttait  l’61oge  supreme  que  l’on 
put  faire  d’un  homme  que  de  dire  qu’il  avait  su  vaincre  l’lroquois.  Le  P&re  Allouez 
avait  tenu  le  meme  langage  aux  nations  r6unies  k  Sainte-Marie  du  >Sault  le  14  juin 

1671. 

(2)  Ce  petit  esclave  avait  alors  neuf  ans.  (Lettre  de  Louis  Jolliet  du  10  octobre 
1674.) 

(3)  Ce  discours  ne  se  trouve  pas  dans  l’6dition  Th6venot  du  r6cit  du  P.  Marquette. 
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—  surtout  de  la  generosite  et  de  la  deference,  —  tout  cela  manie 
avec  adresse  et  d’une  faqon  insinuante. 

Le  “  conseil  ”  fut  suivi  d’un  repas  somptueux,  ou  figuraient 
quatre  mets  “  qu’il  fallut  prendre  avec  toutes  leurs  faqons.” 

Le  premier  etait  un  plat  de  sagamite  (ble  d’Inde,  eau  et  grais- 
se)  servi  dans  un  crane  de  bison.  Le  second  consistait  en  trois 
poissons  servis  dans  des  assiettes  de  bois.  Pour  le  troisieme, 
on  apporta  un  grand  chien,  que  Ton  venait  de  tuer  et  de  faire 
cuire,  mais  que  Ton  retira  aussitot  en  constatant  la  repugnance 
des  convives.  Le  quatrieme  mets  etait  un  morceau  de  boeuf 
sauvage  bien  gras. 

Le  maitre  des  ceremonies,  arme  d’une  sorte  de  cuiller  (osse- 
ment  tire  de  la  tete  d’un  bison),  faisait  manger  les  hotes  “  comme 
on  ferait  manger  un  petit  enfant  ”,  par  petites  bouchees  ou  peu 
a  la  fois. 

Aussitot  le  festin  termine,  les  etrangers  commencerent  la  vi- 
site  du  village,  qui  etait  d’au  moins  trois  cents  cabanes.  Sur  leur 
chemin  ils  rencontrerent  des  hommes  qui  occupaient  dans  la 
tribu  une  situation  exceptionnelle.  Marquette  en  parle  en  ces 
termes:  “Je  ne  sais  par  quelle  superstition  quelques  Illinois, 
aussi  bien  que  quelques  Nadouessis,  etant  encore  jeunes,  pren- 
nent  l’habit  des  femmes  qu’ils  gardent  toute  leur  vie.  II  y  a  du 
mystere;  car  ils  ne  se  marient  jamais  (tandis  que  la  plupart  des 
Illinois  sont  polygames),  et  font  gloire  de  s’abaisser  a  faire  tout 
ce  que  font  les  femmes.  Ils  vont  pourtant  en  guerre,  mais  ils 
ne  peuvent  se  servir  que  de  la  massue,  et  non  pas  de  l’arc  ni  de  la 
fleche  qui  sont  les  armes  propres  des  hommes.  Ils  assistent  a 
toutes  les  jongleries  et  aux  danses  solennelles  qui  se  font  a  l’hon- 
neur  du  calumet.  Ils  y  chantent,  mais  ils  n’y  peuvent  pas  dan- 
ser.  Ils  sont  appeles  aux  conseils,  ou  Ton  ne  pent  rien  decider 
sans  leur  avis.  Enfin  par  la  profession  qu’ils  font  d’une  vie  ex¬ 
traordinaire,  ils  passent  pour  des  manitous,  c'est-a-dire  pour  des 
genies  ou  des  personnes  de  consequence.” 

Les  voyageurs  remarquerent  aussi  des  femmes  encore  jeunes, 
et  d’autres  plus  agees,  a  qui  Ton  avait  coupe  le  nez  ou  les  oreil- 
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les.  On  leur  dit  que  ces  femmes  n’avaient  pas  ete  sages  et  que 
c  etaient  leurs  maris  qui  les  avaient  ainsi  mutilees. 

“  Pendant  que  nous  marchions  par  les  rues  —  continue  le  mis- 
sionnaire  —  un  orateur  haranguait  continuellement  pour  obli- 
ger  tout  le  monde  a  nous  voir  sans  nous  etre  importun;  on  nous 
presentait  partout  des  ceintures,  des  jarretieres  et  autres  ou- 
vrages  faits  en  poil  d’ours  et  de  boeuf  ,  et  teints  en  rouge,  en 
jaune  et  en  gris.  Ce  sont  toutes  les  raretes  qu’ils  ont.  .  .  Nous 
couchames  dans  la  cabane  du  capitaine,  et  le  lendemain  nous 
primes  conge  de  lui.  .  .  11  nous  conduisit  jusqu’a  nos  canots 

avec  pres  de  six  cents  personnes,  qui  nous  virent  embarquer, 
nous  donnant  toutes  les  marques  qu’ils  pouvaient  de  la  joie  que 
notre  visite  leur  avait  causee.” 

La  rencontre  de  Jolliet  et  de  Marquette  avec  les  naturels  du 
pays  avait  eu  lieu  —  on  1’a  bien  compris  —  sur  la  rive  ouest  du 
Mississipi,  un  peu  dans  l’interieur  des  terres,  a  environ  deux 
petites  lieues  de  l’embouchures  de  la  Riviere-des-Moines. 

Ce  fut  vers  la  fin  du  mois  de  juin  que  nos  voyageurs  dirent 
adieu  aux  Illinois  de  Peoiiarea.  Cette  premiere  halte  au  milieu 
d'un  peuple  inconnu  leur  avait  donne  une  ardeur  nouvelle.  Le 
beau  pays  qu’ils  venaient  de  decouvrir  leur  semblait  habite  par 
des  hommes  d’elite,  quoique  non  encore  civilises  et  sujets  a  bien 
des  miseres  morales.  Les  esperances  du  missionnaire  et  les  re- 
ves  de  l’explorateur  pouvaient  se  donner  carriere.  11  etait  envi¬ 
ron  trois  heures  de  l’apres-midi  lorsqu’ils  s’embarquerent  “  a  la 
vue  de  tous  ces  peuples,”  qui  ne  se  lassaient  pas  d’admirer  leurs 
petits  canots,  “  n’en  ayant  jamais  vu  de  semblables.” 

Les  embarcations  reprennent  leur  course  aventureuse.  Bien- 
tot  grossi  par  la  riviere  des  Illinois,  qui  vient  des  regions  du 
nord-est  lui  apporter  le  tribut  de  ses  eaux,  le  Mississipi  reste 
neanmoins  toujours  calme  et  s’ecoule  avec  lenteur.  Sur  sa  rive 
gauche,  non  loin  de  la  moderne  cite  d’ Alton,  des  rochers  gi- 
gantesques  se  dressent  a  pic  au-dessus  des  flots.  Nous  cedons 
encore  la  parole  au  Pere  Marquette: 

“  Comme  nous  cotoyions  des  rochers  affreux  pour  leur  hau- 
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teur  et  pour  leur  longueur,  nous  vimes  sur  un  de  ces  rochers 
deux  monstres  en  peinture,  qui  nous  firent  peur  d’abord,  et  sur 
lesquels  les  sauvages  les  plus  hardis  n’osent  pas  arreter  long- 
temps  les  yeux.  Ils  sont  gros  comme  un  veau ;  ils  ont  des  cor- 
nes  en  tete  comme  des  chevreuils,  un  regard  affreux,  des  yeux 
rouges,  une  barbe  comme  d’un  tigre;  la  face  a  quelque  chose 
de  Fhomme,  le  corps  couvert  d’ecailles,  et  la  queue  si  longue 
qu’elle  fait  tout  le  tour  du  corps,  passant  par-dessus  la  tete  et 
retombant  entre  les  jambes.  Elle  se  termine  en  queue  de  pois- 
son.  Le  vert,  le  rouge,  le  noiratre  sont  les  trois  couleurs  qui  le 
composent.  Au  reste,  ces  deux  monstres  sont  si  bien  peints 
que  nous  ne  pouvons  pas  croire  qu’aucun  sauvage  en  soit  hau¬ 
teur,  puisque  les  bons  peintres  en  France  auraient  peine  a  si 
bien  faire,  vu  que  d’ailleurs  ils  sont  si  haut  sur  le  rocher  qu'il 
est  difficile  d’y  atteindre  commodement  pour  les  peindre.  Voila 
a  peu  pres  la  figure  de  ces  monstres  comme  nous  l’avons  con- 
tretiree.” 

Les  figures  ainsi  “  contretirees  ”  ne  sont  pas  parvenues  jus- 
qu’a  nous.  (1)  II  restait,  sur  les  rochers  memes,  quelques  traces 
des  hideux  et  fantastiques  originaux  il  y  a  peu  d’annees.  Ces 
peintures,  que  l’on  ne  pouvait  contempler  qu’a  une  grande  dis¬ 
tance,  avaient-elles  reellement  la  valeur  artistique  qu’on  leur 
pretait?  Comme  bien  des  choses  de  ce  monde,  • — -pour  ne  par- 
ler  que  des  choses,  —  elles  gagnaient  sans  doute  a  ne  pas  etre 
vues  de  trop  pres. 

Mais  c’etait  pour  nos  voyageurs  la  journee  aux  fortes  emo¬ 
tions.  Le  narrateur  continue : 

“  Comme  nous  nous  entretenions  sur  ces  monstres,  voguant 
paisiblement  dans  une  belle  eau  claire  et  dormante,  nous  enten- 
dimes  le  bruit  d’un  rapide  dans  lequel  nous  allions  tomber.  Je 
n’ai  rien  vu  de  plus  affreux;  un  embarras  de  gros  arbres  entiers, 
de  branches,  d’ilets  flottants,  sortait  de  l’embouchure  de  la  ri¬ 
viere  Pekitanoui  (le  Missouri)  avec  tant  d’impetuosite  qu’on  ne 


(1)  On  en  a  fait  des  copies  dont  la  fkl41ite  est  contestable. 
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pouvait  s’exposer  a  passer  au  travers  sans  grand  danger.  L’agi- 
tation  etait  telle  que  l’eau  en  etait  toute  boneuse  et  ne  pouvait 
s’epurer. 

“  Pekitanoui"  est  une  riviere  considerable,  qui,  venant  d’assez 
loin  du  cote  nord-ouest,  se  decharge  dans  le  Mississipi;  plu- 
sieurs  bourgades  de  Sauvages  sont  placees  le  long  de  cette  ri¬ 
viere.  . .  ’’  o 

Le  Missouri  entre  en  conquerant  dans  le  Mississipi,  comme 
jadis  les  Normands  dans  le  pays  des  Angles.  Les  eaux  blanches 
du  Missouri  et  les  eaux  transparentes  du  haut  Mississipi  coulent 
longtemps  ensemble  sans  se  confondre;  mais  tons  ces  flots 
presses  changent  le  regime  de  la  riviere,  dont  le  cours  devient 
plus  accelere. 

Les  canots  passent  en  face  du  rivage  oil  s’eleve  aujourd’hui 
la  ville  de  Saint-Louis.  Apres  avoir  navigue  encore  une  ving- 
taine  de  lieues  “  droit  au  sud  ”  et  un  peu  moins  de  vingt  lieues 
au  sud-est;  apres  avoir  passe  le  rocher  appele  aujourd’hui  la 
Tour-Ronde  (Round  Tower)  au  pied  duquel  les  eaux  sont  cons- 
tamment  agitees,  et  que  les  Sauvages  disaient  habite  par  un 
mechant  manitou,  —  les  voyageurs  arrivent  a  l’embouchure  de 
la  riviere  Ouabouskigou,  connue  plus  tard  sous  les  noms  de 
Ohio  ou  Belle-Riviere,  a  36  degres  d'elevation. 

Cavelier  de  la  Salle  avait  decouvert  la  partie  superieure  de 
cette  riviere  trois  ans  auparavant.  II  s’etait  arrete,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  au  grand  saut  qui  separe  les  Etats  de 
l’lndiana  et  du  Kentucky  au-dessus  de  Louisville. 

A  l’epoque  du  voyage  de  Jolliet,  les  habitants  de  la  partie  ori- 
entale  de  la  Ouabouskigou  parlaient  avec  terreur  des  Iroquois, 
ce  peuple  ruse  et  feroce  qui  repandait  1  effroi  non  seulement 
autour  de  lui,  mais  dans  tout  ce  vaste  pays  qui  s  etend  depuis 
les  plaines  ensoleillees  de  la  Pennsylvanie,  ou  vivaient  les  Cha- 


(1)  Jolliet  en  indique  cinq  sur  sa  carte  :  Minongio,  Pani,  0uchag6,  Kansa  et 
Messouni. 
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oiienons  (Shawnees),  jusqu’aux  regions  quasi  boreales  du  lac 
Saint-Jean,  jadis  habitees  par  les  Papinachois.  f1) 

Un  peu  au-dessous  de  la  riviere  Ohio,  les  voyageurs  decou- 
vrirent  sur  la  falaise,  “  une  mine  de  fer  qu’ils  jugerent  tres  abon- 
dante.”  Le  missionnaire  narrateur  ecrit :  “  II  y  en  a  plusieurs 
veines,  et  un  lit  d’un  pied  de  hauteur;  on  en  voit  de  gros  mor- 
ceaux  lies  avec  des  cailloux.  II  s’y  trouve  d  une  terre  grasse  de 
trois  sortes  de  couleur,  de  pourpre,  de  violet  et  de  rouge.  L’eau 
dans  laquelle  on  la  lave  prend  la  couleur  du  sang.  II  y  a  aussi 
d’un  sable  rouge  fort  pesant.  J’en  mis  sur  un  aviron  qui  en 
prit  la  couleur  si  fortement  que  l’eau  ne  la  put  effacer  pendant 
quinze  jours,  que  je  m’en  servais  pour  nager.  (2) 

“  C’est  ici  que  nous  commenqons  a  voir  des  Cannes  ou  gros 
roseaux  qui  sont  sur  le  bord  de  la  riviere.  Elies  ont  un  vert  agre- 
able ;  tous  les  noeuds  sont  couronnes  de  feuilles  longues,  etroites 


(1)  La  “  carte  aux  armes  de  Frontenac,”  dont  il  a  4te  question  plus  haut,  ne  donne 
pas  la  partie  sud  du  pays  decou vert  par  J olliet.  File  s’arrete  a  la  riviere  Ouabouskigou, 
ou  Ouabache,  ou  Ohio.  Le  cours  de  cette  riviere  ainsi  qu’une  note  relative  a  La  Salle  y 
ont-ils  et6  traces  apres  coup  ?  En  tous  cas,  ces  indications  s’expliquent  assez  facilement. 
Les  explorateurs  sont  en  presence  de  l’embouchurede  la  Ouabouskigou  etils  apprennent 
que  le  pays  des  Chaoiienons  (decouvert  par  LaSalle  trois  ou  quatre  ans  auparavant) 
est  situe  vers  la  partie  sup£rieure  de  cette  rivi&re.  Jolliet  indique  alors,  sur  sa  carte, 
un  tres  long  cours  d’eau  allant  dans  une  direction  est-nord-est,  et  il  ecrit  au-dessous : 
“  Route  du  Sieur  de  La  Salle  pour  aller  dans  le  Mexique.  ”  La  Salle  avait-il  lui-meme 
suivi  cette  route  pour  se  rendre  au  Mexique  ? — Non,  puisqu’il  n’y  6tait  jamais  all6. — 
Jusqu’ou  La  Salle  avait-il  descendu  la  rivitre  Ouabouskigou,  ou  Ohio  ? — Jusqu’au 
saut  de  Louisville,  ses  homines,  trop  nombreux  et  mal  choisis,  ayant  refuse  de  le 
suivre  plus  loin.  (Voir  k  ce  sujet  les  pieces  citees  ou  indiquees  par  le  P.  Taillian 
dans  sa  notice  sur  les  Mthnoires  de  Nicolas  Perrot. ) 

Nicolas  de  La  Salle,  arrivant  a  l’embouchure  de  la  Ouabaclie,  ou  Ouabouskigou,  ou 
Ohio,  avec  Cavelier  de  La  Salle,  en  1682,  6crit  ce  qui  suit  :  “  Cette  riviere  qui  vient 
du  pays  des  Iroquois  avait  fait  croire  qu'en  la  suivant,  on  pourrait  trouver  un 
passage  pour  la  Chine.”  (Margry,  Memoir  en  et  Documents ,  vol.  I,  page  551.)  Si  le 
d^couvreur  de  l’Ohio  avait  (en  1669  ou  1670)  navigudi  sur  cette  riviere  dans  toute  sa 
longueur,  il  aurait  vu  qu’elle  se  jette  dans  le  Mississipi,  et  non  dans  l’ocean  Pacifique. 

Le  nom  de  Ouabache,  qui  etait  doling  autrefois  a  la  riviere  Ohio,  est  aujourd'hui 
donne  exclusivement  a  son  affluent  venant  du  nord  (la  Wabash),  qui  stipare  l'lllinois 
de  1’Indiana  sur  un  assez  long  parcours. 


(2)  Jolliet  indique,  sur  sa  carte,  la  presence  de  pierres  de  couleur  et  de  mines  de 
fer  un  peu  au-dessous  de  l’embouchure  de  l’Ohio,  sur  la  rive  gauche  du  Mississipi  ;  il 
signale  une  mine  de  fer  sur  la  rive  gauche  de  la  Wisconsin,  des  pierres  sanguines 
sur  les  deux  rives  de  l’lllinois,  du  charbon  de  terre  pres  de  la  source  nord-est  de 
cette  derniere  riviere  ;  il  signale  aussi  du  cuivre,  de  l’ardoise  et  du  salpetre  sur  les 
bords  du  lac  Michigan,  un  peu  au-dessus  de  Chicago. 
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et  pointnes.  Elies  sont  fort  hautes,  et  en  si  grande  quantite  que 
les  boeufs  sauvages  ont  peine  a  les  forcer.” 

Ees  moustiques,  ou  “  mousquites  ”,  comme  on  disait  au  temps 
de  Jacques  Cartier,  commencent  a  incommoder  les  voyageurs, 
qui  tendent  des  voiles  au-dessus  de  leurs  canots  pour  se  garantir 
centre  leurs  piqures  et  se  mettre  a  l’abri  des  rayons  du  soleil. 

“  Le  fleuve  se  taisait  :  Le  soleil  plus  ardent 
De  ses  gerbes  de  feu  inondait  la  savane. 


Dans  la  plaine  passait  des  brises  parfum^es, 

Et  les  foins  balances  au  souffle  matinal 
Gazouillaient  doucement  comme  un  chant  des  alrn^es.” 

M.  Routhier,  qui  ecrivait  ces  jobs  vers  en  1873,  avait  dit  que  le 
*'  Pere  des  Eaux  ’  glissait  avec  nonchalance,  comme  un  “  mo- 
narque  indolent,”  au  milieu  de  ce  pays  enchanteur.  Depths  que 
le  Missouri  et  l’Ohio  avaient  fait  irruption  dans  son  domaine,  le 
vieux  Meschacebe  s’etait  reveille  de  sa  torpeur;  sa  marche  etait 
devenue  plus  rapide,  sinon  impetueuse.  Nos  voyageurs  ne  de- 
vaient  eprouver  qu’au  retour  les  inconvenients  de  ce  change- 
ment  d’allure;  se  laissant  aller  au  fil  de  l’eau,  ils  descendaient  le 
cours  de  la  riviere  sans  secousse  ni  fatigue,  admirant  la  prodi- 
gieuse  vegetation  du  rivage  ou  la  brise  au  souffle  brulant  faisait 
onduler  les  Cannes,  les  cypres  et  les  cotonniers. 

On  entrait  dans  les  terres  basses  et  l’on  pouvait  croire  au  voi- 
sinage  prochain  de  la  mer.  Celle-ci,  cependant,  etait  encore 
bien  eloignee. 


\ 


V 


Avant  de  nous  eloigner  davantage  du  pays  des  Illinois,  ci- 
tons  ce  que  le  narrateur-missionnaire  raconte  du  “  Calumet  ” 
et  de  l’etrange  veneration  dont  cet  objet  etait  entoure  chez  les 

Sauvages  de  cet- 
te  region  et  des 
regions  avoisi- 
nantes : 

“  II  n’est  rien 
parmi  eux,  dit- 
il,  de  plus  mys- 
terieux  ni  de 
plus  recomman- 
dable.  On  ne 
rend  pas  tant 
d'honneur  au 
sceptre  des  rois 
qu’ils  lui  en  ren- 
dent.  11  sernble 
etre  le  dieu  de 
la  paix  et  de 
la  guerre,  l’arbitre  de  la  vie  et  de  la  mort.  C’est  assez  de  le 
porter  sur  soi  et  de  le  faire  voir  pour  marcher  en  assurance  au 
milieu  des  ennemis,  qui,  dans  le  fort  du  combat,  mettent  bas  les 
armes  quand  ils  le  montrent.  C’est  pour  cela  que  les  Illinois 
m’en  donnerent  un  pour  me  servir  de  sauvegarde  aupres  des 
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nations  par  lesquelles  je  devais  passer  dans  mon  voyage.  II  y 
a  un  Calumet  pour  la  paix  et  un  pour  la  guerre.  Us  s’en  ser- 
vent  encore  pour  terminer  leurs  differends  et  pour  affermir 
leurs  alliances,  ou  pour  parler  aux  etrangers. 

“  II  est  compose  d’une  pierre  rouge  polie  comme  du  marbre 
et  percee  d’une  telle  faqon  qu’un  bout  sert  a  recevoir  le  tabac 
et  l’autre  s’enclave  dans  le  manche,  qui  est  un  baton  de  deux 
pieds  de  long,  gros  comme  une  canne  ordinaire  et  perce  par  le 
milieu.  II  est  embelli  de  la  tete  et  du  col  de  divers  oiseaux 
dont  le  plumage  est  tres  beau;  ils  y  ajoutent  aussi  de  grandes 
plumes  rouges,  vertes  et  d’autres  couleurs,  dont  il  est  tout  em- 
panache.  Ils  en  font  etat  particulierement  parce  qu’ils  le  re- 
gardent  comme  le  Calumet  du  Soleil ;  et  de  fait  ils  le  lui  pre- 
sentent  pour  fumer,  quand  ils  veulent  obtenir  du  calme,  ou  de 
la  pluye,  ou  du  beau  temps.  Ils  font  scrupule  de  se  baigner  au 
commencement  de  Fete,  ou  de  manger  des  fruits  nouveaux  qu’a- 
pres  l’avoir  danse.  En  voici  la  facon : 

“  La  danse  du  Calumet,  qui  est  fort  celebre  parmi  ces  peu- 
ples,  ne  se  fait  que  pour  des  sujets  considerables;  c’est  quelque- 
fois  pour  affermir  la  Paix  ou  se  reunir  pour  quelque  grande 
guerre;  c’est  d’autres  fois  pour  une  rejouissance  publique:  tan- 
tot  on  en  fait  honneur  a  une  nation  qu’on  invite  d’y  assister; 
tantot  ils  s’en  servent  a  la  reception  de  quelque  personne  con¬ 
siderable,  comme  s’ils  voulaient  lui  donner  le  divertissement 
du  bal  ou  de  la  comedie.  L  hyver,  la  ceremonie  se  fait  dans  une 
cabane;  Fete,  c’est  en  rase  campagne.  La  place  etant  choisie, 
on  Fenvironne  d’arbres  pour  mettre  tout  le  monde  a  l’ombre 
de  leurs  feuillages,  pour  se  defendre  des  chaleurs  du  soleil.  On 
etend  une  grande  natte  de  jonc,  peinte  de  diverses  couleurs,  au 
milieu  de  la  place;  elle  sert  comme  de  tapis  pour  mettre  dessus 
avec  honneur  le  dieu  de  celui  qui  fait  la  danse.  Car  chacun  a 
le  sien  qu’ils  appellent  leur  Manitou.  C’est  un  serpent,  ou  un 
oiseau,  ou  une  pierre,  ou  chose  semblable  qu’ils  ont  reve  en  dor¬ 
mant  et  en  qui  ils  mettent  toute  leur  confiance  pour  le  succes 
de  leur  guerre,  de  leur  chasse  et  de  leur  peche.  Pres  de  ce 
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Manitou,  et  a  sa  droite,  on  met  le  Calumet  en  l’honneur  de  qui 
se  fait  la  fete.  On  fait  comrne  un  trophee  et  on  etend  les  armes 
dont  se  servent  les  guerriers  de  ces  nations,  sqavoir  la  massue, 
la  hache  d'armes,  Tare,  le  carquois  et  les  fleches. 

“  Les  choses  etant  ainsi  disposees,  et  l’heure  de  la  danse  ap- 
prochant,  ceux  qui  sont  nommes  pour  chanter  prennent  la 
place  la  plus  honorable  sous  les  feuillages.  Ce  sont  les  homines 
et  les  femmes  qui'ont  les  plus  belles  voix  et  qui  s’accordent  par- 
faitement  bien  ensemble.  Tout  le  monde  vient  ensuite  se  pla¬ 
cer  en  rond  sous  les  branches;  mais  chacun,  en  arrivant,  doit 
saluer  le  Manitou,  ce  qu’il  fait  en  petunant,  et  jettant  de  sa 
bouche  la  fumee  stir  lui,  comme  s  il  lui  presentait  de  l’encens. 
Apres  cela,  celui  qui  doit  commencer  la  danse  parait  an  milieu 
de  l’assemblee  et  va  d'abord  avec  respect  prendre  le  Calumet, 
et  le  soutenant  des  deux  mains,  il  le  fait  danser  en  cadence, 
s’accordant  bien  avec  hair  des  chansons.  Il  lui  fait  faire  des 
figures  bien  differentes;  tantot  il  le  fait  voir  a  l'assemblee,  le 
tournant  de  cote  et  d’autre,  et  tantot  il  le  presente  au  soleil, 
comme  s’il  le  voulait  faire  fumer;  tantot  il  l’incline  vers  la  terre 
et  tantot  il  lui  etend  les  ailes  comme  pous  voler;  d’autres  fois 
il  l’approche  de  la  bouche  des  assistans  afin  qu’ils  fument;  le 
tout  en  cadence,  et  c’est  comme  la  premiere  scene  du  ballet.  (x) 

“  La  seconde  consiste  en  un  combat  qui  se  fait  au  son  d’une 
espece  de  tambour,  qui  succede  aux  chansons,  ou  meme  qui  s’y 


(1)  Tout  cela  se  faisait  au  chant  de  voix  d’honimes  et  de  femmes  et  au  bruit  des 
tambours  et  des  chichigouanes.  Les  chichigouanes  titaient  des  cornes  de  boeufs  rem- 
plies  de  petits  cailloux  :  leur  bruissement  a  intervalles  rapproch^s  et  riiguliers,  mar- 
quait  les  subdivisions  des  periodes  rythmiques.  Chez  les  Iroquois  on  se  servaitde 
petites  citrouilles  creusees,  sechtes,  puis  complies  de  cailloux  et  fixees  au  bout  d  un 
baton,  en  guise  de  chichigouanes.  Les  Sauvages  de  l’Amerique  du  Nord  avaient 
done  des  instruments  rythmiques:  ils  n’avaient  pas  d’instruments  melodiques.  ou 

harmoniques.  T  n  n  ^ 

Nicolas  de  La  Salle  racontant  le  voyage  de  Cavelier  de  La  Salle  aux  sources  clu 
Mississipi,  en  1682,  et  la  visite  qu’ils  firent  d’une  bourgade  d’Akans^as,  s’exprime 
air.si  :  “  Les  chefs  et  les  guerriers  ont  des  gourdes  pleines  de  cailloux  et  deux  tam¬ 
bours...  Les  premiers  commencerent  une  chanson  qu  ils  accompagnerent  du  caiillon 
de  leurs  gourdes.  Ceux-lii  ayant  fini,  d’autres  recommencerent  la  meme  chose,  puis  ceux 
qui  ont  fait  de  belles  actions  vont  frapper  avec  un  casse-tete  un  poteau  plante  au  mi¬ 
lieu  de  la  place.  Et  ayant  conte  leurs  prouesses,  ils  donnerent  des  pr4sens  a  M.  de  La 
Salle  pour  qui  ils  fesaient  fete.  Si  quelqu’un  en  frappant  disait  des  menteries,  celui  qui 
le  saurait  irait  avec  une  peau  essuyer  le  poteau,  et  dirait  qu  il  essuie  la  menterie. 
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joignant,  s’accordent  fort  bien  ensemble.  Le  danseur  fait  signe 
a  quelque  guerrier  de  venir  prendre  les  armes,  qui  sont  sur  la 
natte,  et  l’invite  a  se  battre  au  son  des  tambours;  celui-ci  s’ap- 
proche,  prend  l’arc  et  la  fleche  avec  la  hache  d’armes,  et  com¬ 
mence  le  duel  contre  1’ autre,  qui  n’a  point  d’autre  defense  que 
Ie  Calumet.  Ce  spectacle  est  fort  agreable,  surtout  se  faisant 
Loujours  en  cadence;  car  l’un  attaque,  l’autre  se  defend;  l'un 
porte  des  coups,  l’autre  les  pare;  l’un  fuit,  l’autre  le  poursuit;  et 
puis  celui  qui  fuyait  tourne  visage  et  fait  fuir  son  ennemi :  ce 
qui  se  fait  si  bien  par  mesure  et  a  pas  comptes,  et  au  son  regie 
des  voix  et  des  tambours,  que  cela  pourrait  passer  pour  une 
assez  belle  entree  de  ballet  en  France. 

“  La  troisieme  scene  consiste  en  un  grand  discours  que  fait 
celui  qui  tient  le  Calumet.  Car  le  combat  etant  fini  sans  qu’il 
y  ait  de  sang  repandu,  il  raconte  les  batailles  ou  il  s’est  trouve, 
les  victoires  qu’il  a  remportees;  il  nomme  les  nations,  les  lieux 
et  les  oaptifs  qu’il  a  faits;  et  pour  recompenser  celui  qui  pre¬ 
side  a  la  danse,  il  lui  fait  present  d’une  belle  robe  de  castor,  ou 
de  quelqu’autre  chose :  et  l’ayant  recu  il  va  presenter  le  Calumet 
a  un  autre;  celui-ci  a  un  troisieme,  et  ainsi  de  tous  les  autres, 
jusqu’a  ce  que  tous  ayant  fait  leur  devoir,  le  president  de  l’as- 
semblee  fait  present  du  meme  Calumet  a  la  nation  qui  a  ete  in¬ 
vitee  a  cette  ceremonie,  pour  marque  de  la  paix  eternelle  qui 
sera  entre  les  deux  peuples.” 

Ce  qui  precede  est  emprunte  au  Pere  Lafitau  (Moeurs  des 
Sauvages  Ameriquains,  vol.  II),  qui,  lui-meme,  l’emprunta  au 

recit  ”  du  P.  Marquette.  La  Potherie  fait  la  meme  citation 
(sans  guillemets),  et  y  ajoute  la  musique  que  void,  laquelle  ne 
rend  pas  une  foule  d’inflexions  et  de  manieres  de  dire  “  qui  en 
font  le  charme  ’’  mais  qui  echappent  a  toute  notation. 
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Reprenons  maintenant  notre  recit. 

Halts  d’Aganatchi. 

Les  voyageurs  avaient  depasse  le  confluent  du  Mississipi  et 
de  l’Ohio.  Comme  ils  se  laissaient  aller  “  au  gre  de  beau,”  ils 
apergurent  tout  a  coup  des  Sauvages  armes  de  fusils  qui  les 
attendaient  sur  une  des  rives  du  fleuve.  Le  Pere  Marquette, 
qui  avait  garde  precieusement  le  calumet  empanache  que  lui 
avait  donne  le  grand  chef  des  Illinois  de  Peoiiarea,  s’einpressa 
de  faire  voir  aux  indigenes  ce  talisman  mysterieux.  II  le  tint 
eleve  et  bien  en  vue  pendant  que  ses  compagnons  armaient 
leurs  fusils  et  se  preparaient  a  riposter  a  la  premiere  decharge. 
Le  Pere  dit  aux  Sauvages  quelques  mots  en  langue  huronne, 
auxquels  ils  repondirent  par  une  invitation  a  descendre  sur  le 
rivage;  mais  il  y  avait  tant  de  frayeur  dans  leurs  voix  que  les 
Frangais  prirent  cela  pour  des  menaces.  On  se  redoutait  de  part 
et  d’ autre,  et  si  un  coup  de  fusil  eut  ete  tire  en  ce  moment,  nul 
doute  que  e’en  eut  ete  fait  de  la  vie  de  nos  explorateurs,  trop 
peu  nombreux  pour  lutter  longtemps  avec  avantage. 

On  Unit  cependant  par  s’entendre.  Les  Frangais  desciendi- 
rent  a  terre  et  entrerent  dans  les  cabanes  des  indigenes,  qui 
leur  offrirent  des  tranches  de  bceuf  sauvage,  de  l'huile  d’ours 
et  des  prunes  blanches  “  tres  excellentes.”  Les  hommes  etaient 
tatoues  et  portaient  les  cheveux  longs,  a  l'iroquoise ;  les  femmes 
etaient  coiffees  et  vetues  a  la  fagon  des  Huronnes.  Ces  indi¬ 
genes  avaient  des  relations  au  moins  indirectes  avec  les  Euro- 
peens  de  la  Floride;  ils  avaient  des  fusils,  des  haches,  des  cou- 
teaux,  de  la  rassade,  et  aussi  des  bouteilles  de  verre  double 
dont  ils  se  servaient  pour  y  mettre  leur  poudre. 

D’apres  la  carte  de  Jolliet,  ces  Sauvages  habitaient  une  bour- 
gade  appelee  Aganatchi,  situee  a  peu  pres  on  se  trouve  aujour- 
d’hui  la  ville  de  Memphis,  sur  la  rive  gauche  (est)  du  Mississi¬ 
pi,  Etat  de  Tennessee. 

Les  voyageurs  reprirent  bientot  leur  course  vers  le  sud.  Les 
rives  du  fleuve  etaient  couvertes  de  cotonniers,  d’ormes  et  de 
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tilleuls  “  admirables  pour  leur  hauteur  et  leur  grosseur.”  Les 
prairies  etaient  a  peu  de  distance,  dans  l'interieur;  on  entendait 
meugler  les  boeufs  sauvages ;  des  volees  de  perroquets  tra- 
i  ei  saient  1  espace,  et  le  bruit  des  avirons  faisait  lever  les  cailles 
dans  les  prairies  et  le  long  des  greves. 

Halte  de  Mitchigamea. 

33e  degre  d’elevation,  les  etrangers  apergurent  sur  la 
rive  ouest  du  fleuve  une  bourgade  appelee  Mitchigamea,  (*) 
dont  les  habitants  se  mirent  aussitot  a  crier  et  a  proferer  des  me¬ 
naces.  Ce  fut  un  des  moments  les  plus  critiques  du  voyage. 
“  Nous  eumes  recours,  dit  le  P.  Marquette,  a  notre  patronne  et 
a  notre  conductrice,  la  sainte  Yierge  Immaculee,  et  nous  avions 
bien  besoin  de  son  assistance,  car  nous  entendimes  de  loin  les 
Sauvages  qui  s  animaient  au  combat  par  leurs  cris  continuels. 
Ils  etaient  armes  d’arcs,  de  fleches,  de  massues  et  de  boucliers 
(mais  non  de  fusils).  Ils  se  mirent  en  etat  de  nous  attaquer 
par  terre  et  par  eau;  une  partie  s’embarque  dans  de  grands  ca- 
nots  de  bois,  les  uns  pour  monter  la  riviere,  les  autres  pour  la 
descendre,  afin  de  nous  couper  le  chemin  et  nous  envelopper 
de  tous  cotes;  ceux  qui  etaient  a  terre  allaient  et  venaient,  com- 
me  pour  commencer  l’attaque.  De  fait,  de  jeunes  homines  se 
jeterent  a  1’eau,  pour  venir  saisir  mon  canot;  mais  le  courant 
les  ayant  contraints  de  reprenare  terre,  un  d’eux  nous  jeta  sa 
massue,  qui  passa  par-dessus  nous  sans  nous  frapper.  J’avais 
beau  montrer  le  calumet,  et  leur  fajre  signe  par  gestes  que  nous 
ne  venions  pas  en  guerre,  l’alarme  continuait  toujours,  et  bon 
se  preparait  deja  a  nous  percer  de  fleches  de  toutes  parts  quand 
Dieu  toucha  soudain  le  coeur  des  vieillards  qui  etaient  sur  le 
bord  de  l’eau,  sans  doute  par  la  vue  de  notre  calumet  qu'ils  n’a- 
vaient  pas  bien  reconnu  de  loin  ;  mais  comme  je  ne  cessais  de 


(1)  Jolliet  ecrit  Anetihigam6a,  et  indique  cette  bourgade  comme  etant  sitii^e  sur 
la  rive  droite  du  Mississipi,  a  peu  prfes  ou  se  trouve  aujourd’hui  la  petite  ville  de 
Helena,  dans  l’Etat  de  l’Arkansas. 
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le  faire  paraitre,  ils  en  furent  touches,  arretant  l’ardeur  de  leur 
jeunesse,  et  meme  deux  de  ces  anciens  ayant  jete  dans  notre 
canot,  comme  a  nos  pieds,  leurs  arcs  et  leurs  carquois  pour 
nous  mettre  en  assurance,  ils  y  entrerent  et  nous  firent  appro- 
cher  de  terre,  ou  nous  debarquames  non  pas  sans  crainte  de 
notre  part.  II  fallut  au  commencement  parler  par  gestes,  parce 
que  personne  n’entendait  rien  des  six  langues  que  je  savais;  il 
se  trouva  enfin  un  vieillard  qui  parlait  un  peu  l’illinois. 

“  Nous  leur  fimes  paraitre  par  nos  presents  que  nous  allions 
a  la  mer  ;  ils  entendirent  bien  ce  que  nous  voulions  dire,  mais 
je  ne  sais  s’ils  congurent  ce  que  je  leur  dis  de  Dieu  et  des  choses 
du  salut;  c’est  une  semence  jetee  en  terre  qui  fructifiera  en  son 
temps.  Nous  n’eumes  point  d'autre  reponse,  sinon  que  nous 
apprendrions  tout  ce  que  nous  desirions  d’un  autre  grand  vil¬ 
lage  nomme  Akansea,  qui  n’etait  qu’a  huit  ou  dix  lieues  plus 
bas.  Ils  nous  presentment  de  la  sagamite  et  du  poisson,  et  nous 
passames  la  nuit  chez  eux  avec  assez  d’inquietude. 

Halte  d’Akansea. 

“  Nous  nous  embarquames  le  lendemain  de  grand  matin  avec 
notre  interprete;  (x)  un  canot  ou  etaient  dix  sauvages  allait  un 
peu  devant  nous ;  etant  arrives  a  une  demi-lieue  des  Akanseas, 
nous  vimes  paraitre  deux  canots  qui  venaient  au  devant  de 
nous.  Celui  qui  y  commandait  etait  debout,  tenant  en  main  le 
calumet,  avec  lequel  il  faisait  plusieurs  gestes,  selon  la  coutu- 
me  du  pays.  Il  vint  nous  joindre  en  chantant  assez  agreable- 
ment,  et  nous  donna  a  fumef;  apres  quoi  il  nous  presenta  de  la 
sagamite  et  du  pain  fait  de  ble  d'Inde,  dont  nous  mangeames 
un  peu.  Ensuite  il  prit  le  devant,  nous  ayant  fait  signe  de  venir 
doucement  apres  lui  ;  on  nous  avait  prepare  une  place  sous  l’e- 
chafaud  du  chef  des  guerriers.  Elle  etait  propre  et  tapissee  de 


(1)  Jolliet,  Marquette,  les  cinq  canotiers,  le  jeune  esclave  donne  par  le  grand  chef 
des  Peoiiareas  et  enfin  l’interpr^te  de  Mitchigamea  prirent  ainsi  place  dans  les  deux 
canots,  que  les  sauvages  trouvaient  petits,  mais  qui  ne  l’etaient  que  par  eomparai- 
son. 
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belles  nattes  de  jonc,  sur  lesquelles  on  nous  fit  asseoir,  ayant 
autour  de  nous  les  anciens,  qui  etaient  plus  proches  apres  les 
guerriers,  et  enfin  tout  le  peuple  en  foule.  Nous  trouvames  la 
par  bonheur  un  jeune  homme  qui  entendait  l’iHinois  beaucoup 
mieux  que  l’interprete  que  noiis  avions  amene  de  Mitchigamea. 
Ce  fut  par  son  moyen  que  je  parlai  d’abord  a  toute  cette  assem¬ 
ble  par  les  presents  ordinaires;  ils  admiraient  ce  que  je  leur  di- 
sais  de  Dieu  et  des  mysteres  de  notre  sainte  Foi;  ils  faisaient 
paraitre  un  grand  desir  de  me  retenir  avec  eux  pour  les  pouvoir 
instruire. 

“  Nous  leur  demandames  ce  qu’ils  savaient  de  la  mer;  ils  re- 
pondirent  que  nous  n’en  etions  qu’a  dix  journees,  que  nous  au- 
rions  pu  faire  ce  chemin  en  cinq  jours;  qu’ils  ne  connaissaient 
pas  les  nations  qui  l’habitaient.  a  cause  que  leurs  ennemis  les 
empechaient  d’avoir  commerce  avec  ces  Europeens ;  que  les 
baches,  couteaux  et  rassades  que  nous  voyions,  leur  etaient 
vendus  en  partie  par  des  nations  de  best  et  en  partie  par  une 
bourgade  d’lllinois,  placee  a  l’ouest,  a  quatre  journees  de  la; 
que  ces  sauvages  que  nous  avions  rencontres,  qui  avaient  des 
fusils,  etaient  leurs  ennemis,  lesquels  leur  fermaient  le  passage 
de  la  mer  et  les  empechaient  d'avoir  connaissance  des  Euro¬ 
peens,  et  d’avoir  avec  eux  aucun  commerce;  qu’au  reste  nous 
nous  exposions  beaucoup  de  passer  plus  outre,  a  cause  des  cour¬ 
ses  continuelles  que  leurs  ennemis  font  sur  la  riviere,  qui,  ayant 
des  fusils  et  etant  bien  aguerris,  nous  ne  pouvions  pas  sans  dan¬ 
ger  evident  avancer  sur  cette  riviere  qu’ils  occupent  continuel- 
lement. 

“  Pendant  cet  entretien,  on  nous  apportait  continuellement 
a  manger  dans  de  grands  plats  de  bois,  tantot  de  la  sagamite, 
tantot  du  ble  entier,  tantot  d’un  morceau  de  chien ;  toute  la 
journee  se  passa  en  festins.” 

Comme  chez  toutes  les  nations  qui  habitaient  les  bords  du 
Mississipi,  les  hommes  d’Akansea  vivaient  sans  nul  souci  de  se 
vetir.  Ils  avaient  les  cheveux  courts  et  portaient  de  la  rassade 
aux  oreilles.  Les  femmes  etaient  vetues  de  “  mechantes  peaux 
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et  tenaient  leurs  cheveux  noues  en  deux  tresses  rejetees  en  ar- 
riere  des  oreilles.  La  langue  des  Akanseas  etait  d’une  difficulte 
extreme. 

Sur  le  soir,  dit  le  narrateur,  “  les  anciens  firent  un  conseil 
secret,  dans  le  dessein  que  quelques-uns  avaient  de  nous  casser 
la  tete  pour  nous  piller  ;  mais  le  chef  rompit  toutes  ces  menees- 
Nous  ayant  envoye  querir.  pour  marque  de  parfaite  assurance, 
il  dansa  le  calumet  devant  nous,  de  la  facon  que  J’ai  decrite  ci- 
dessus,  et,  pour  nous  oter  toute  crainte,  il  m’en  fit  present.” 

La  bourgade  d’Akansea  etait  situee  sur  la  rive  gauche  (est) 
du  Mississipi,  presque  en  face  du  confluent  du  Mississipi  et  de 
I’Arkansas,  —  un  peu  plus  au  nord. 

Dans  la  premiere  carte  de  son  voyage  redigee  en  1674,  Jol¬ 
lier  donne  a  la  riviere  Arkansas  le  noin  de  riviere  Basire,  d  a- 
pres  le  nom  du  sieur  Charles  Basire,  receveur-general  des  droits 
du  roi  a  Quebec.  (*) 

Ferdinand  de  Soto  vint  expirer  sur  la  rive  ouest  du  Mississi¬ 
pi,  un  peu  au-dessus  du  confluent  de  l’Arkansas  et  de  la  grande 
riviere;  voila  pourquoi  on  pourrait  pretendre  que  Jolliet  et 
Marquette  ne  sont  les  decouvreurs  que  du  Haut  Mississipi  et  du 
pays  des  Illinois.  Cependant,  les  renseignements  donnes  par 
les  compagnons  de  De  Soto,  relativeinent  au  Mississipi,  sont 
si  vagues  que  la  plupart  des  historiens  n’y  attachent  guere  d  im¬ 
portance.  D’apres  M.  l’abbe  Verreau,  les  Espagnols  n’ont  pas 
plus  decouvert  le  Mississipi  avant  Jolliet  que  les  Scandinaves 
n’ont  decouvert  l’Amerique  avant  Colomb,  que  les  Bretons  et 
les  Basques  n’ont  decouvert  le  golfe  Saint-Laurent  avant  Jac¬ 
ques  Cartier.  Le  savant  abbe  ajoute:  “Les  droits  de  Jolliet 
sont  les  memes  que  ceux  des  deux  autres  immortels  voyageurs. 
Surtout  ils  ne  sauraient  etre  contestes  par  une  nation  dont  le 
premier  soin  etait  de  derober  soigneusement  ses  moindres  de- 
couvertes  a  la  connaissance  publique.”  Les  voyageurs  qui  don- 


(1)  Le  jeuiie  explorateur  clevait  (5pouser,  en  1675,  la  belle-sceur  du  receveur-gene¬ 
ral.  Un  romancier  tronverait  la  un  indice,  et  se  demanderait  si  la  douce  image  de 
Claire-Franijoise  Bissot  n’accompagna  pas  le  h£ros  quebecquois  dans  tout  son  loin- 
tain  voyage. 
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nent  des  recits  circonstancies  de  leurs  explorations;  qui,  au 
moyen  de  cartes  a  indications  nettes  et  precises,  font  connaitre 
au  monde  civilise  les  pays  j usque-la  inconnus  qu’ils  ont  tra¬ 
verses,  voila  les  veritables  “  decouvreurs  ”  dont  les  noms 
doivent  etre  entoures  de  l’admiration  et  du  respect  de  la  pos- 
terite.  De  Soto  a  le  droit  de  figurer  parmi  ces  immortels,  mais 
non  a  cause  du  fait  qu  il  est  venu  mourir  dans  le  voisinage  d’A- 
kansea.  (*) 

Encore  quelques  jours  de  navigation  et  Jolliet  allait  atteindre 
le  golfe  du  Mexique.  Mais  pourrait-il  bien  se  rendre  jusque-la? 
Les  flibustiers  espagnols  ou  leurs  allies  sauvages,  tres  nombreux 
et  tres  habiles  a  se  servir  des  armes  a  feu,  ne  s’empareraient-ils 
pas  des  Franqais  ou  ne  les  feraient-ils  pas  peril'?  Les  voyageurs 
avaient  acquis  la  certitude  que  le  Mississipi  ne  se  dechargeait 
ni  dans  la  mer  de  Yirginie  ni  dans  celle  de  Californie :  il  ne  fallait 
pas  s'exposer  inutilement  et  risquer  de  frustrer  le  Canada  et  la 
France  des  avantages  de  leurs  decouvertes,  des  connaissances 
qu’ils  venaient  d’acquerir.  Jolliet  et  Marquette  tinrent  conseil, 
et,  tout  bien  pese,  ils  conclurent  qu’il  valait  mieux  ne  pas  pous- 
ser  plus  loin,  et  firent  connaitre  leur  decision  aux  sauvages. 

Retour. 

Apres  une  journee  de  repos,  les  explorateurs  reprirent  leurs 


(1)  Ferdinand  de  Soto  ne  uavigua  jamais  sur  le  Mississipi,  sauf  pour  le  traverser, 
en  1541.  Il  arrivait  de  la  Floride  avec  sa  petite  armee,  composie,  au  debut,  d’un 
millier  dhommes.  Il  fit  construire  quatre  bateaux,  presque  aussitot  dOnolis,  pour 
traverser  hommes  et  chevaux.  11  se  dirigea  ensuite  vers  l’ouest,  cherchant  vaine- 
ment  des  mines  d’or  et  d’argent,  et  hiverna  sur  les  bords  de  la  rivifere  Arkansas.  Au 
printemps  de  1542,  la  troupe  reparutsur  la  rive  droite  (ouest)  du  Mississipi,  oil  Soto 
vint  expirer.  Les  Espagnols  craignant  que  les  naturels  du  pays  vinssent  a  profaner 
la  d^pouille  de  leur  chef,  lui  donnerent  la  riviere  meme  pour  tom  beau.  Ils  abattirent 
un  grand  chene,  en  couperent  un  billot  de  la  longueur  d’un  cercueil,  qu’ils  creusferent 
et  dans  lequel  ils  placerent  le  corps  ;  ils  clou&rent  ensuite  un  eouvercle  du  meme 
bois  non  susceptible  de  hotter.  Apres  cela,  un  des  aumoniers  de  la  troupe  r6cita 
des  priferes,  et,  k  la  lueur  des  flambeaux,  on  deposa  le  lourd  cercueil  sur  une  barque 
que  l’on  dirigea  vers  un  endroit,  ehoisi  la  veille,  oil  le  lit  de  la  riviere  avait  plus  de 
cent  pieds  de  profondeur.  C’est  la  que  se  fit  cette  etrange  inhumation.  Dans  la 
pensf'e  des  Espagnols,  le  corps  de  leur  chef  recevait  une  sepulture  permanente  que 
jamais  rien  ne  pourrait  venir  troubler. 

Akansea  6tait  situ^e  un  peu  au  sud-est  de  l’endroit  qui  fut  tiimoin  de  cette  scene 
dramatique.  Les  canots  de  Jolliet  passerent-ils  au-dessus  du  cercueil  ?  ... 
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embarcations  pour  remonter  le  grand  fleuve.  Ils  quitterent  les 
Akanseas  le  17  juillet  1673,  juste  un  mois  apres  leur  entree  dans 
le  Mississipi. 

Jolliet  et  ses  compagnons  eurent  quelque  peine  a  refouler  les 
courants-  Ils  eprouvaient  moins  d’apprehension  mais  beau- 
coup  plus  de  fatigue  que  pendant  la  descente  de  la  riviere.  Ils 
passerent  par  les  bourgades  de  Mitchigamea  et  d’Aganatchi  et 
franchirent  les  confluents  de  l’Ohio  et  du  Missouri  sans  inci¬ 
dents  remarquables. 

Haltjj  de:  Peouarea  ( riviere  des  Illinois). 

Au  38c  degre,  ils  quitterent  le  Mississipi  pour  se  rendre  au 
lac  Missihiganin  (Michigan),  a  Chicagou  (Chicago),  en  passant 
par  la  riviere  des  Illinois.  Ils  ne  revirent  done  pas  les  Peoiia- 
reas  de  la  riviere  Moingouena,  qui  leur  avaient  fait  si  bon  ac- 
cueil  au  mois  de  juin  precedent,  mais  ils  firent  halte  a  une  autre 
bourgade  habitee  aussi  par  des  Illinois  de  la  famille  des  Peoiia- 
reas,  situee  probablement  dans  les  environs  de  la  petite  ville  ac- 
tuelle  de  Peoria,  dans  1’Etat  de  l’lllinois.  Ils  y  demeurerent 
trois  jours,  que  le  missionnaire  employa  a  publier  la  Foi  “  dans 
toutes  les  cabanes.”  Le  bon  Pere  eut  la  consolation  d’y  bapti- 
ser  un  enfant  mourant.  Ce  fut,  non  pas  le  plus  extraordinaire, 
mais  le  plus  grand  des  evenements  du  voyage. 

Jolliet  donna  son  nom  (Saint-Louis)  a  la  riviere  des  Illinois; 
l’annee  suivante  cependant  il  substitua  au  nom  de  “  Saint- 
Louis  ”  celui  de  “  Divine.”  Le  jeune  Quebecciuois  fut  seduit 
par  l’apparence  du  beau  et  fertile  pays  que  traverse  cette  riviere. 
Void  ce  qu’il  ecrivait  a  ce  sujet,  en  1674,  en  arrivant  a  Quebec: 

“  Lorsque,  dans  le  commencement,  on  nous  parlait  de  ces  ter- 
res  sans  arbres,  je  m’imaginais  un  pays  brule,  ou  la  terre  etait  si 
chetive  qu’elle  ne  pouvait  rien  produire.  Mais  nous  avons  re- 
marque  le  contraire,  et  il  ne  s’en  peut  trouver  de  meilleure,  ni 
pour  les  bles,  ni  pour  la  vigne,  ni  pour  quelques  fruits  que  ce 
soit. 
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“  La  riviere  a  qui  nous  avons  donne  le  nom  de  Saint-Louis, 
et  qui  a  sa  source  non  loin  de  l’extremite  du  lac  des  Illinois, 
nr  a  paru  offrir  sur  ses  bords  des  terres  tres  belles  et  tres  pro- 
pres  a  recevoir  des  habitations.  L’endroit  par  lequel,  apres  etre 
sorti  de  la  riviere,  on  entre  dans  le  lac,  est  une  anse  fort  com¬ 
mode  pour  contenir  des  vaisseaux,  et  les  mettre  a  l’abri  du  vent. 
La  riviere  est  large  et  profonde,  (x)  remplie  de  barbues  et  d’es- 
turgeons;  le  gibier  se  trouve  en  abondance  sur  les  rives;  les 
boeufs,  les  vaches,  les  cerfs,  les  coqs-d’Inde,  y  paraissent  beau- 
coup  plus  qu’ailleurs.  Pendant  l’espace  de  80  lieues,  je  n’ai 
pas  ete  un  quart  d’heure  sans  en  voir.  II  y  a  des  prairies  de 
trois,  de  six,  de  dix  et  de  vingt  lieues  de  long,  et  de  trois  de  lar¬ 
ge,  environnees  de  forets  de  meme  etendue,  au  dela  desquelles 
les  prairies  recommencent,  en  sorte  qu’il  y  a  autant  de  l’un  que 
de  l’autre.  On  rencontre  quelquefois  des  herbes  fort  basses, 
quelquefois  on  les  voit  hautes  de  cinq  et  six  pieds ;  le  chanvre 
qui  y  croit  naturellement,  monte  jusqu’a  huit  pieds.” 

Jolliet  comprit  tout  l’avantage  que  cette  region  de  l’lllinois 
offrait  a  la  colonisation  et  aux  exploitations  agricoles.  “  Un  ha¬ 
bitant,  dit-il,  n’emploierait  point  des  dix  annees  a  abattre  le  bois 
et  a  le  bruler  ;  des  le  jour  meme  de  son  arrivee,  il  mettrait  la 
charrue  en  terre,  et  s’il  n’avait  pas  de  boeufs  de  France,  il  se 
servirait  de  ceux  du  pays  ou  de  ces  animaux  qu’ont  les  Sauva- 
ges  de  l’Ouest,  sur  lesquels  ils  se  font  porter  comme  nous  sur 
nos  chevaux.  Apres  la  semence  de  toutes  sortes  de  grains,  les 
nouveaux  colons  pourraient  s’appliquer  a  planter  de  la  vigne  et 
a  enter  des  arbres  fruitiers,  a  passer  des  peaux  de  boeufs  dont  ils 
se  feraient  des  etoffes  beaucoup  plus  fines  que  celles  que  nous 
apportons  de  France:  ainsi  ils  trouveraient  de  quoi  se  nourrir 
et  se  vetir;  rien  ne  manquerait  que  le  sel,  mais  il  ne  serait  pas 


^  j  j  <4  Lg  cours  de  Is.  riviere  des  Illinois,  dont  lc  siour  Jolliet  fs.it  une  si  belle  des¬ 
cription,  est  de  305  milles  am6ricains,  depuis  son  embouchure  dans  le  Mississipi 
iusqu’k  sa  source,  prfes  de  Chicago,  &  l’extremit^  m^ridionale  du  lac  Michigan,  feur 
ses  bords  6tait  autrefois  le  fort  Saint-Louis,  qui  restait  comme  souvenir  du  nom  que 
Jolliet  avait  d’abord  donne  a  cette  riviere.”— Note  du  Pfere  F61ix  Martin. 
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difficile,  avec  un  peu  de  prevoyance,  d’obvier  a  cet  inconve¬ 
nient.”  (*) 

Marquette  ne  fut  pas  moins  enchante  que  son  compagnon 
du  pays  arrose  par  la  riviere  des  Illinois.  II  ecrit :  “  Nous  n’a- 
vons  rien  vu  de  semblable  a  cette  riviere  ou  nous  entrons,  pour 
la  bonte  des  terres,  des  prairies,  des  bois,  des  boeufs,  des  cerfs, 
des  chevreuils,  des  chats  sauvages,  des  outardes,  des  cygnes, 
des  canards,  des  perroquets,  et  meme  des  castors;  il  y  a  quan¬ 
tity  de  petits  lacs  et  de  petites  rivieres.  Celle  sur  laquelle  nous 
naviguons  est  large,  profonde,  paisible,  pendant  soixante-cinq 
lieues;  le  printemps  et  une  partie  de  l’ete,  on  ne  fait  de  trans¬ 
ports  que  pendant  une  demi-lieue.” 

Le  bon  Pere  parle  ensuite  de  la  bourgade  de  Kaskaskia,  ou  il 
devait  revenir,  et  qui  fut  le  dernier  theatre  de  son  zele  aposto- 
lique.  “  Nous  y  trouvames,  dit-il,  une  bourgade  d’ Illinois 
nommee  Kaskaskia,  composee  de  soixante-quatorze  cabanes.  Ils 
nous  y  ont  tres  bien  repus,  et  ils  m’ont  oblige  de  leur  promettre 
que  je  retournerais  pour  les  instruire.” 

Le  Pere  Marquette,  qui  avait  donne  au  Mississipi  le  nom  de 
Conception,  donna  le  meme  nom  a  la  mission  de  Kaskaskia, 
qu’il  vint  fonder  dans  les  premiers  mois  de  l’annee  1675,  et  il 
accomplit  ainsi  le  voeu  qu’il  avait  fait  au  debut  de  son  voyage 
de  1673. 

Quelques  Illinois  de  Kaskaskia  accompagnerent  Marquette 
et  Jolliet  jusqu’au  lac  des  Illinois  ou  Michigan.  Ils  firent  en¬ 
semble  le  portage  qui  separait  la  riviere  des  Plaines  (une  des 
sources  de  la  riviere  des  Illinois)  de  la  petite  riviere  de  Chicago. 

Avant  d’atteindre  le  lac,  Jolliet  remarqua  a  sa  droite  un  mont 
isole  auquel  il  donna  le  nom  de  “  Mont  Jolliet,”  qu’il  porte  en¬ 
core  aujourd’hui.  M.  Justin  Winsor  signale  ce  fait  dans  les 
termes  suivants :  “  Sur  la  rive  ouest  de  l’un  des  tributaires  de  la 


(1)  Archives  du  s^minaire  de  Saint-Sulpice  de  Paris. 

Le  Pere  Allouez,  qui  se  trouvait  au  pays  des  Illinois  en  1677,  dit  qu’il  y 
compta  42  especes  de  fruits  “qui  sont  tons  excellents,”  22  sortes  d’animaux  ‘ 4 
fourrure,  et  “  40  sortes  de  gibier  et  d’oiseaux.” 
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riviere  des  Illinois,  —  la  riviere  des  Plaines,  —  se  dresse,  dans 
la  prairie,  un  monticule  d’aspect  particulier,  forme  de  terre 
glaise,  de  sable  et  de  gravier,  —  monument  solitaire  qui  a  re- 
siste  au  travail  d’erosion  d’un  age  geologique  anterieur.  C’etait 
un  lieu  de  reconnaissance  celebre  pour  les  Indiens  en  temps  de 
chasse  et  pour  les  voyageurs  franqais  dans  leurs  expeditions  de 
traitants.  L’aspect  de  ce  monticule  impressionna  Jolliet,  qui 
lui  donna  son  nom,  conserve  jusqu’a  nos  jours,  tandis  que  tou- 
tes  les  autres  designations  indiquees  sur  sa  carte  ont  ete  ou- 
bliees.  Le  mont  Jolliet  a  a  peu  pres  60  pieds  d  elevation;  son 
scmmet  mesure  225  pieds  de  largeur  par  1300  pieds  de  lon¬ 
gueur.  11  est  situe  a  40  milles  au  sud-ouest  de  Chicago,  dans 
les  environs  de  la  ville  de  Jolliet,  Illinois.”  (*) 

Nos  explorateurs  furent  frappes  de  la  facilite  avec  laquelle 
on  pouvait,  au  moyen  d’une  faible  saignee,  faire  communiquer 
les  eaux  du  lac  Michigan  avec  cedes  de  la  riviere  des  Illinois  et 
du  Mississipi.  Le  Pere  d’Ablon,  a  qui  Jolliet  fit  le  recit  de  son 
voyage  a  son  arrivee  a  Quebec,  en  1674,  ecrivit  a  la  date  du 
ier  aout  de  la  meme  annee.dans  sa  “  Relation  de  la  decouverte 
de  la  Mer  du  Sud  ” :.  .  .  “La  quatrieme  remarque  concerne  un 
avantage  bien  considerable,  et  qu’on  aura  peut-etre  peine  a 
croire:  c’est  que  nous  pourrions  assez  aisement  aller  jusqu’a 
la  Floride  en  barque,  et  par  une  fort  belle  navigation.  II  n’y 
aurait  qu’une  saignee  a  faire  en  coupant  une  demi-lieue  de 
prairie  seulement,  pour  passer  du  lac  des  Illinois  (Michigan) 
dans  la  riviere  de  Saint-Louis  (des  Illinois).  V  oici  la  route 
qu’on  tiendrait :  la  barque  devrait  se  faire  dans  le  lac  Erie,  qui 
est  proche  du  lac  Ontario  ;  elle  passerait  aisement  du  lac  Erie 
dans  le  lac  Huron,  d  ou  elle  entrerait  dans  le  lac  des  Illinois. 
On  ferait  a  l’extremite  de  ce  lac  la  tranchee  ou  le  canal 
dont  j’ai  parle,  pour  avoir  passage  dans  la  riviere  Saint-Louis, 
oui  se  decharge  dans  le  Mississipi.  La  barque  ainsi  entree  dans 
le  fleuve,  naviguerait  facilement  jusqu  au  golfe  du  Mexique.  .  . 


(1)  Narrative  and  Critical  History  of  America,  vol.  IV,  page  179. 
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Meme  sans  une  chute  d’eau  qui  separe  le  lac  Erie  d’avec  l’On- 
tario,  une  barque  construite  a  Catarakoui  pourrait  aller  jusqu’a 
la  Floride,  par  les  routes  dont  je  viens  de  parler.” 

Le  dix-neuvieme  siecle  a  realise  le  reve  des  premiers  explo- 
rateurs,  et  il  a  fait  plus  encore.  En  1848,  la  “  saignee  ”  qui  de- 
vait  faire  communiquer  les  eaux  du  lac  Michigan  avec  cedes  de 
la  riviere  des  Illinois  a  ete  pratiquee;  et  le  2  janvier  1900.  un 
nouveau  canal  de  douze  lieues  de  longueur,  par  cent  pieds  de 
largeur  et  quatorze  de  profondeur,  a  ete  ouvert  a  la  circulation 
des  vaisseaux  entre  Chicago,  la  metropole  commerciale  de  l’Ou- 
est,  et  la  florissante  cite  de  Jolliet,  dans  l’Etat  de  l’lllinois. 

Grace  aux  canaux  du  Saint-Laurent  et  des  grands  lacs,  les 
villes  de  Quebec  et  de  la  Nouvelle-Orleans  se  trouvent  mainte- 
nant  reliees  par  un  systeme  de  navigation  interieure  non-inter- 
rompue.  Les  fameuses  “  caravelles  ”  parties  d’Espagne  pour 
venir  faire  honneur  au  genie  americain,  a  l’exposition  Colom- 
bienne  de  Chicago,  en  1893,  auraient  pu  se  rendre  a  destination 
par  la  route  du  Mississipi,  au  lieu  de  suivre  la  route  du  Saint- 
Laurent,  si  le  nouveau  “  canal  de  drainage  ”  de  Chicago  - —  que 
Ton  dit  plus  considerable  que  le  canal  de  Suez  —  eut  ete  alors 
construit. 

Le  regime  du  fleuve  Saint-Laurent  se  trouve-t-il  affecte  par 
ces  grands  travaux  de  canalisation?  Indubitablement ;  et  si  le 
projet  de  construire  un  canal  entre  Oswego  et  Albany  est  un 
jour  realise,  on  peut  s’attendre  a  de  graves  modifications  dont 
le  port  de  Montreal  aura  particulierement  a  souffrir. 


VI 


La  petite  riviere  Chicago  entrait  dans  le  lac  Michigan  en 
traversant  un  marecage.  (x)  Tout  aupres,  stir  la  rive  du  lac, 
s’elevait  nne  bourgade  que  le  celebre  interprete  Nicolas  Perrot 
avait  visitee  deux  ans  auparavant  (1671).  Hlle  etait  habitee 
par  des  Miamis.  L'emplacement  de  ce  pauvre  village  indien 
est  occupe  aujourd'hui  par  un  des  quartiers  de  la  somptueuse 
cite  de  Chicago,  un  des  centres  les  plus  etonnants  de  l’activite 
humaine  qui  existent  au  monde. 

Nos  voyageurs  franchirent  sans  accidents  la  longue  distance 
(pres  de  cent  lieues)  qui  separe  Chicago  de  la  baie  Verte.  Ils 
longerent  la  rive  011  s’eleve  la  ville  de  Milwaukee,  fondee  au 
dix-neuvieme  siecle  par  Salomon  Juneau.  La  prudence  les 
forqait  a  ne  pas  trop  s'eloigner  du  rivage.  Le  grand  lac,  alors 
comme  aujourd’hui,  etait  sujet  a  de  subites  coleres  soudaine- 
ment  apaisees. 

U11  poete  moderne  a  signale  cette  inconstance  de  la  vague 
michigane  dans  des  vers  qui  eussent  etonne  les  lettres  du  dix- 
septieme  siecle.  “  O  vieux  lac,”  —  s’ecrie-t-il, 

“  Laisse-moi  done  saisir  un  mot  de  la  priere 
Que,  depuis  ton  matin,  tu  dis  incessamment, 

Ravi  dans  un  transport  d’extase  solitaire 
Dont  tes  sifecles  n’ont  pu  briser  1’enchantement  ! 


(1)  Grace  au  genie  am^ricain,  cette  riviere  coule  aujourd’hui  en  sens  inverse. 
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“  Ah  !  quand  tes  cris  d’amour  font  pleurer  les  rivages, 
Quand  tu  poursuis  Celui  qu'appellent  tes  clameurs 
Et  couronues  ton  front  d’ecume  ou  de  images, 

N’es-tu  pas  effray<§  de  tes  propres  grandeurs  ? 

“  Oui,  tu  roules  alors,  dans  tes  vagues  plaintives, 

Les  arnes  en  sanglots  des  generations 
Dont  le  rale  de  mort  a  laissd  sur  tes  rives 
Uu  long  voile  flottant  de  lamentations. 

“  R6ponds  !  n’entends-tu  pas  les  sublimes  tncore  . 

Que  te  lancent  les  cieux  avee  freinissement  V 
Jusqu’a  ce  que,  soudain,  en  ton  bereeau  sonore, 

La  main  de  l’Eternel  t’endorme  doucement  ? 


“  Ton  grand  calme  du  soir  emeut  plus  qu’un  tonnerre  : 
C’est  l’heure  enehanteresse  oil  chaque  Hot,  sans  bruit, 
Ecoute  longuement  la  romance  legere 
De  l’aimable  beaute  que  ta  beaute  seduit.” 


Ce  fut  un  moment  solennel  que  celui  ou  le  Pere  Marquette 
se  separa  de  son  compagnon,  a  la  baie  des  Puans,  apres  plus  de 
trois  mois  de  vie  commune,  dans  un  voyage  seme  d’incidents 
imprevus,  de  situations  dramatiques,  de  dangers  sans  nombre 
heureusement  conjures.  Le  reve  des  explorateurs  etait  devenu 
une  realite,  et  cette  realite  n’avait  rien  eu  de  decevant.  Le  bon 
religieux  etait  accable  de  fatigue;  il  sentait  deja  les  premieres 
atteintes  de  la  maladie  qui  devait  le  conduire  au  tombeau.  II 
aurait  pu  se  rendre  immediatement  a  la  mission  du  Saut-Sainte- 
Marie,  ou  se  trouvait  le  Pere  Dreuillettes,  tout  au  moins  aurait- 
il  pu  se  rendre  a  sa  mission  de  Saint-Ignace  de  Michillimakinac, 
afin  d’y  prendre  quelques  jours  de  repos  et  d'y  recevoir  des 
nouvelles  de  Quebec  et  de  la  France;  mais  il  etait  avant  tout 
apotre  et  missionnaire :  il  s’arreta  pour  aller,  par  les  cabanes, 
catechiser  les  pauvres  Sauvages  de  la  baie.  (x) 


(1)  L’liistorien  protestant  Francis  Parkman  s’exprime  ainsi  au  sujet  des  pre¬ 
miers  missionnaires  jesuites  du  Canada  :  “  Une  vie  isoRe,  priv6e  de  toutes  relations 
sociales  et  de  tout  ce  que  l’ambition  poursuit  avec  ardeur,  puis  une  mort  solitaire  ou 
sous  les  formes  les  plus  effrayantes,  telle  etait  la  perspective  des  missionnaires. 
Leurs  enuemis  peuveut,  s’ils  le  veulent,  les  taxer  de  credulite,  de  superstition  ou 
d'un  a\'eugle  enthousiasme  ;  la  calomnie  n’arrivera  pas  a  les  convaincre  d’hypocrisie 
et  d’ambition.  Us  entraient  dans  la  carriere  avec  la  droiture  d’ame  des  martyrs  et 
l’h^roisme  des  saints. 

“  On  trouvera  diffieilement  dans  Phistoire  de  l’humanit4  une  piete  plus  ardente, 
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Jolliet  et  Marquette  se  dirent  done  adieu  vers  la  fin  du  mois 
de  septembre,  peut-etre  pour  ne  plus  jamais  se  revoir. 

II  est  possible  que  les  deux  decouvreurs,  desormais  illustres, 
se  soient  rencontres  de  nouveau  avant  le  depart  definitif  de 
Jolliet  pour  Quebec,  —  qui  n  eut  lieu  qu’au  printenips  suivant, 
—  mais  personne  ne  saurait  l’affirmer  avec  certitude. 

Jolliet  continua  sa  route  et  atteignit  bientot  Saint-Ignace 
de  Michillimakinac,  ou  il  apprit  aux  Hurons  de  la  mission  que 
le  P.  Marquette  avait  accompli  heureusement  son  voyage.  Le 
feuillage  avait  pris  les  riches  couleurs  de  l’automne  et  le  paysa- 
ge  etait  dans  toute  sa  splendeur  empourpree  lorsque  les  explo- 
rateurs  arriverent  au  saut  Sainte-Marie. 

On  a  du  remarquer  que  les  tribus  indiennes  de  l'Amerique 
du  Nord  portent  souvent  les  noms  de  leurs  bourgades,  ou,  si 
Ton  veut,  que  les  bourgades  indiennes  portent  souvent  les  noms 
des  tribus  qui  les  habitent :  ainsi  les  Maskoutens,  les  Moingoue- 
nas,  les  Peouareas,  les  Mitchigameas,  habitaient,  respective- 
ment,  les  bourgades  de  Maskoutens,  de  Moi'ngouena,  de  Pe- 
ouarea,  de  Mitchigamea.  Pour  se  conformer  a  cet  usage,  on 
donna,  des  le  dix-septieme  siecle,  le  nom  de  Sauteurs,  ou  Sau- 
teux,  aux  Indiens  du  voisinage  du  saut  Sainte-Marie.  Ces  In- 
diens  etaient  les  Noquets,  les  Achipoes  et  les  Malamechs,  dont 
les  descendants  ne  sont  plus  connus  que  sous  le  nom  de  Sau- 
teux. 

Le  voyage  officiel  de  Jolliet  pouvait  etre  considere  comme 
termine.  II  lui  restait  cependant  a  rediger  definitivement  la 
carte  et  le  journal  de  son  exploration,  ce  qu’il  s’empressa  de 
faire  en  arrivant  au  Saut-Sainte-Marie.  II  dressa  meme  ces 
pieces  en  plusieurs  expeditions,  et  il  en  laissa  une  entre  les 
mains  d’un  Pere  jesuite,  probablement  du  Pere  Dreuillettes, 


one  abnegation  de  soi-meme  plus  complete,  mi  (le vouement  plus  constant  et  plus 
gen4reux...  Dans  tons  les  recits  de  cette  tspoque  heroique,  on  ne  rencontre  pas  une 
ligne  qui  permette  de  soupqonner  un  seul  de  ces  valeureux  soldats  d’avoir  faibli  ou 
chanceie  un  moment.  Le  grand  mobile  de  toutes  leurs  actions  etait  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu.”  —  ( The  J emits  in  North  America .) 
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qui  etait  alors  le  superieur  de  la  mission  de  Sainte-Marie  du 
Sault. 

T olliet  s’occupa  aussi  de  Feducation  du  jeune  esclave  de  Pe- 
oiiarea,  qu’il  comptait  presenter  a  Frontenac.  C  etait  un  en¬ 
fant  intelligent  et  bon ;  il  fit  de  rapides  progres,  et  apprit  en  peu 
de  temps  a  lire  et  a  ecrire  assez  couramment.  Le  Pere  Dreuil- 
lettes  fut  sans  doute  son  precepteur.  II  etait  dans  sa  dixieme 
annee :  peut-etre  fut-il  baptise  avant  son  depart  pour  Quebec. 

Ce  fut  vers  la  fin  du  mois  de  mai  de  l’annee  1674  que  Jolliet 
partit  pour  s’en  retourner  a  la  capitale  de  la  Nouvelle-France. 
II  etait  accompagne  de  deux  canotiers,  dont  l'un  etait  le  jeune 
esclave  de  Peoiiarea.  II  emportait  avec  lui  plusieurs  laietes 
du  pavs  cles  Illinois  et  des  Akanseas,  et  sans  doute  aussi  une 
certaine  quantite  de  peaux  de  castors,  (x) 

Tous  les  pays  que  traverserent  Jolliet  et  ses  deux  compa- 
gnons  etaient  amis  de  la  France;  seule  la  rive  droite  du  lac  On¬ 
tario  etait  occupee  par  une  nation  trop  souvent  hostile;  mais 
les  voyageurs  franqais  suivaient  toujours  le  cote  nord  du  lac,  oil 
Fon  venait  du-  reste  de  construire  un  fort  que  Jolliet  n  a\  ait  pas 
encore  vu :  le  fort  Frontenac.  (1 2) 

Robert  Cavelier  de  La  Salle  commandait  au  fort  Frontenac 
en  1674.  On  a  suppose  que  Jolliet  lui  fit  voir  la  carte  de  la 
vallee  du  Mississipi  qu’il  emportait  avec  lui;  mais  il  nest  pas 
absolument  certain  que  La  Salle  se  trouvat  au  fort  au  moment 
ou  Jolliet  s’y  arreta. 

On  etait  dans  les  grandes  chaleurs.de  Fete.  Le  soleil  de  juil- 
lel  donnait  des  reflets  d’or  aux  flots  du  lac  Ontario.  Jolliet 
profitait  des  longs  crepuscules  pour  naviguer  sans  fatigue  a 
travel’s  les  chenaux  des  “  mille  lies,”  —  mille  corbeilles  debor- 
dantes  de  parfums,  de  verdure  et  de  fraieheur.  Quelques  jours 


(1)  11  ne  faut  pas  oublier  que  Louis  Jolliet  £t-ait  “  comm ercjant  ”,  tout  en  4tant  explo- 
rateur  et  geograplie.  l’eu  de  temps  avant  son  depart  pour  le  Mississipi, — le  ler  octo- 
bre  1672, — il  avait  signe  un  contrat  de  soci4te  avec  Fran9ois  de  Chavigny  et 
Zacharie  Jolliet. 

(2)  Katarakoui,  aujourd’hui  Kingston,  ^  soixante  lieues  au-dessus  de  Montreal. 
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Pius  taj'd  11  arrivait  a  Lachine,  au-dessus  du  saut  Saint-Louis, 
ou  ll  s  etait  embarque  pour  l'Ouest  vingt-et-un  mois  aupara- 
vant. 

Lachine  etait  le  point  de  depart,  et  souvent  aussi  de  retour, 
des  longs  voyages  en  canots  vers  les  regions  de  l’Ouest.  On 
chaigeait  les  marchandises  et  les  canots  d’ecorce  dans  des  cha- 
lettes,  pour  les  transporter  de  Vifle-Marie  a  Lachine  ou  de  La- 
clune  a  \  Lie-Marie.  S’il  n’y  avait  pas  de  voiture  de  disponible 
a  Lachine,  les  homines  portaient  sur  leurs  epaules  les  canots 
arm-ant  de  1  Ouest,  et  les  remettaient  a  dot  au-dessous  des  ra- 
pides,  pour  les  conduire  jusqu’a  Montreal. 

Quelquefois  les  voyageurs  sautaient  simplement  les  rapides 
dans  leurs  canots,  ce  qui  etait  moins  dangereux  que  la  navi¬ 
gation  qui  devait  suivre  immediatement,  entre  les  lies  et  les  ro- 
cheis  a  deni  d  eau  situes  au-dessous  du  saut  proprement  dit. 

Jolliet  se  trouvait  precisement  au-dessous  du  “  grand  saut  ”, 
dans  ce  r  oisinage  des  petites  iles  si  fecond  en  naufrages,  lors- 
que,  soudain,  son  canot  chavira,  et  il  fut  precipite  dans  le  deuve 
a\  ec  ses  compagnons.  Ceux-ci  perirent  immediatement,  sub¬ 
merges  par  les  dots.  Quant  a  Jolliet,  grace  a  son  adresse,  a  sa 
force  physique  et  a  la  puissance  de  sa  volonte,  il  put  lutter  pen¬ 
dant  quatre  heures  contre  la  mort. 

Ayant  reussi  a  prendre  pied  de  maniere  a  se  maintenir  la  tete 
constamment  hors  de  l’eau,  il  concentra  tous  ses  efforts  a  re¬ 
sister  a  Taction  du  courant.  Il  ne  fallait  pas  songer  a  se  jeter 
a  la  nage  dans  les  tourbillons  qui  l’entouraient.  De  fois  a  au¬ 
tre  sa  voix  lancait  un  cri  de  detresse  qui  se  perdait  dans  le  bruit 
des  dots.  .  .  Que  se  passa-t-il  dans  Fame  du  jeune  explorateur 
pendant  ces  longues  heures  d’angoisses  ? .  .  .  Vit-il  briber,  au 
loin,  pour  ranimer  son  courage,  le  clocher  de  la  petite  eglise 
erigee  des  lors  a  Ville-Marie  en  l’honneur  de  Notre-Dame  de 
Bon-Secours  ? .  .  .  Peu  a  pen  ses  forces  le  quitterent :  il  sentit 
que  ses  jambes  allaient  bientot  ceder  sous  Feffort  du  courant; 
un  image  vint  obscurcir  sa  vue  et  sa  pensee;  ses  traits  devinrent 
livides,  ses  yeux  se  fermerent,  ses  bras  battirent  Fair  par  un 
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mouvement  instinctif;  puis  il  s’affaissa  sur  lui-meme  et  fut  en- 
traine  dans  l’abime .  .  . 

“Je  fus  sauve  —  ecrivit-il  quelques  semaines  plus  tai'd  — 
apres  avoir  ete  quatre  heures  dans  l’eau,  ayant  perdu  la  vue  et 
la  connaissance,  par  des  pecheurs  qui  n’allaient  jamais  dans  cet 
endroit,  et  qui  n’y  auraient  pas  ete  si  la  sainte  Vierge  ne  m’a- 
vait  pas  obtenu  cette  grace  de  Dieu,  qui  arreta  le  cours  de  la 
nature  pour  me  tirer  de  la  mort.” 

Le  naufrage  fut  transports  immediatement  a  Ville-Marie, 
peut-etre  chez  son  ami  Monsieur  Leber,  peut-etre  a  I’Hotel- 
Dieu.  C) 


Le  bruit  des  decouvertes  de  Louis  Jolliet  etait  deja  parvenu 
jusqu’a  Quebec,  ou  1'imagination  populaire  avait  ajoute  encore 
a  ce  qu'elles  avaient  d’extraordinaire,  —  quelques-uns  ont  ecrit 
“  de  fabuleux  ”,  La  nouvelle  de  l’accident  dans  lequel  le  jeune 
explorateur  avait  fail! i  perdre  la  vie,  vint  accroitre  la  sympathie 
qu’on  lui  portait ;  lorsque  enhn  il  arriva  dans  sa  ville  natale,  les 
cloches  des  eglises  sonnerent,  la  population  se  porta  a  sa  ren¬ 
contre  et  il  fut  acclame  avec  enthousiasme. 

Apres  avoir  embrasse  sa  mere,  alors  agee  de  cinquante-six 
ans,  et  recu  la  visite  des  autres  membres  de  sa  famille  et  de  ses 
plus  intimes  amis,  Jolliet  se  rendit  aupres  de  Frontenac  pour  lui 
rendre  compte  de  son  exploration.  Il  s’excusa  de  ne  pouvoir 
en  presenter  immediatemnt  une  relation  ecrite  officielle,  mais 
les  details  qu’il  donna  de  vive  voix  sur  tout  le  pays  qu’il  avait 
parcouru  et  sur  la  facilite  d’etablir  des  communications  par 
eau  entre  les  grands  lacs  et  le  golfe  du  Mexique,  frapperent 
billustre  gouverneur  et  Finteresserent  a  tin  haut  degre. 

Jolliet  ne  manqua  pas  non  plus  de  se  rendre  au  college  des 
Jesuites,  qui  etait  pour  lui  comme  une  deuxieme  maison  pa- 


(1)  Les  anciennes  archives  de  l'Hdtel-Dieu  de  Montreal,  que  nous  avons  voulu 
consulter,  ont  malheureusement  ete  d6truites  dans  nn  incendie. 
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ternelle,  afin  d’y  donner  les  renseignements  complets  qu’on  at- 
tendait  de  lui.  Ce  fut  en  quelque  sorte  sous  sa  dictee  que  le 
Pere  Dablon  ecrivit  sa  “  Relation  de  la  decouverte  de  la  Mer 
du  Sud,"  envoyee  en  France  le  ier  aout  1674.  I1) 

Quelques  jours  ou  quelques  semaines  plus  tard,  Jolliet  pre- 
senta  au  gouverneur  la  carte  que  nous  avons  designee  sous  le 
nom  de  “  Carte  de  Jolliet  au  chapitre  III  de  cette  etude. 
Sur  la  carte  meme  (qui  a  ete  reeditee  recemment  par  M. 
Thwaites  dans  sa  collection :  The  Jesuits  Relations  and  allied  do¬ 
cuments •).  l’explorateur  avait  ecritla  lettre  suivante: 

“A  Monseigneur  le  Comte  de  Frontenac,  Conseiller  du  Roy 
en  ses  Conseils,  Gouverneur  et  Lieutenant  General  pour  Sa 
Majeste  en  Canada,  Acadie,  He  Terre-Neuve  et  autres  pays  de 
la  Nouvelle-France. 

“  Monseigneur, 

C’est  avec  bien  de  la  joye  que  j’ay  1'honneur  de  vous  pre¬ 
senter  cette  Carte,  qui  vous  fera  connoistre  la  situation  des  ri¬ 
vieres  et  des  lacs  sur  lesquels  on  navigue  au  travers  du  Canada, 
ou  Amerique  Septentrionale,  qui  a  plus  de  1200  lieues  de  l’Est 
a  l'Ouest. 

“  Cette  grande  riviere,  au-dela  des  lacs  Huron  et  Illinois,  qui 
porte  votre  nom,  savoir  Riviere  Buade,  pour  avoir  ete  decou¬ 
verte  ces  annees  dernieres,  1673  et  1674,  par  les  premiers  or- 
dres  que  vous  me  donnates  en  entrant  dans  votre  gouverne- 
ment  de  la  Nouvelle-France,  passe  entre  la  Floride  et  le  Mexi- 
que,  et,  pour  se  decharger  dans  la  mer,  coupe  le  plus  beau  pays 
qui  se  puisse  voir.  Je  n’ay  rien  vu  de  beau  dans  la  France 
comme  la  quantite  des  prairies  que  j’y  ai  admirees,  ni  rien  d  a- 


(])  L’ancien  elfeve  du  “College  de  Quebec”  dut  aussi  rencontrer  alors  chez  les 
J esui tes  celui  qui,  vraisemblableinent,  avait  et6  son  professeur  d’astronomie  et  de 
mathematiques  :  le  sieur  Martin  Boutet,  mi  simple  donne  de  la  Compagnie  de  J6sus 
qui  semble  avoir  joui  de  la  consideration  et  de  la  confiance  de  toutes  les  autorit^s  de 
la  colonie. 
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greable  comme  la  diversite  des  bocages  et  des  forets,  ou  se 
cueillent  des  prunes,  pommes,  grenades,  citrons,  meures,  et 
plusieurs  petits  fruits  qui  ne  sont  point  en  Europe.  Dans  les 
champs  on  fait  lever  les  cailles;  dans  les  bois  on  voit  les  perro- 
quets ;  dans  les  rivieres  on  prend  des  poissons  qui  nous  sont 
inconnus  pour  le  goust,  figure  et  grosseur.  Les  mines  de  fer  et 
les  pierres  sanguines,  qui  ne  s’amassent  jamais  que  parmi  le 
cuivre  rouge,  n’y  sont  pas  rares,  non  plus  que  l'ardoise,  le  sal- 
petre,  le  charbon  de  terre,  marbre  et  moulanges.  Pour  du  cui¬ 
vre,  le  plus  gros  morceau  que  j’ai  vu  estoit  gros  comme  le 
poing  et  tres  purifie.  II  fut  descouvert  aupres  des  pierres  san¬ 
guines  qui  sont  beaucoup  meilleures  que  celles  de  France  et 
en  quantite. 

“  Tous  les  Sauvages  ont  des  canots  de  bois  de  50  pieds  de 
long  et  de  plus ;  pour  nourriture  ils  ne  font  point  estat  des  cerfs ; 
ils  tuent  des  buffles  qui  marchent  par  bandes  de  trente  et  cin- 
quante,  (j’en  ay  mesme  compte  jusques  a  400  sur  les  bords  de 
la  riviere,)  et  les  coqs  d’Inde  y  sont  si  communs  qu’on  n’en  fait 
pas  grand  cas. 

“  Ils  font  du  ble  d’Inde  la  plupart  trois  fois  l’annee,  et  tous 
des  melons  d’eau  pour  se  rafraichir  dans  les  chaleurs,  qui  ne 
permettent  pas  de  glace  et  fort  pen  de  neige. 

“  Par  une  de  ces  grandes  rivieres  qui  viennent  de  l’Ouest  et 
se  dechargent  dans  la  riviere  Buade,  on  trouvera  passage  pour 
entrer  dans  la  Mer  Vermeille.  J'ai  vu  un  village  qui  n’etait 
qu’a  cinq  journees  d’une  nation  qui  a  commerce  avec  ceux  de 
la  Californie;  si  j’y  etois  arrive  deux  jours  plus  tost,  j’aurais 
parle  a  ceux  qui  en  estoient  venus  et  avoient  apporte  quatre 
baches  pour  present. 

“  On  auroit  vu  la  description  de  tout  dans  mon  journal  si  le 
bonheur,  qui  m’avait  toujours  accompagne  dans  ce  voyage, 
ne  m’eust  manque  un  quart  d’heure  devant  que  d’arriver  au 
lieu  d’ou  j’estois  party.  J’avois  evite  les  dangers  des  Sauvages, 
j’avois  passe  42  rapides,  j’etois  pret  de  debarquer  avec  toute 
la  joye  qu’on  pouvoit  avoir  du  succes  d’une  si  longue  et  difficile 
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entreprise,  lorsque  mon  canot  tourna  hors  des  dangers,  ou  je 
perdis  2  homines  et  ma  cassette,  a  la  veue  et  a  la  porte  des  pre¬ 
mieres  maisons  franqaises  cpie  j  avois  quittees  il  y  avoit  presque 
deux  ans.  II  ne  me  reste  que  la  vie  et  la  volonte  pour  1’ emplo¬ 
yer  a  tout  ce  qui  vous  plaira. 

“  Monseigneur, 

"  Votre  tres  humble  et  tres  obeissant  serviteur  et  sujet, 

JOLLIET.” 

Nous  avons  vu  que  Jolliet  redigea  une  autre  carte  de  son 
voyage,  dans  des  proportions  plus  amples,  mais  ou  le  pays  des 
Akanseas  n  est  pas  indique.  Le  Mississipi  y  est  designe  sous 
le  nom  de  fleuve  Colbert  (au  lieu  de  riviere  Buade  que  porte 
la  premiere  carte),  et  on  y  remarque  d'autres  changements  que 
nous  avons  deja  signales.  Rien  dans  cette  carte  ne  rappelle  le 
nom  de  Frontenac,  sauf  les  armes  memes  du  gouverneur,  qui  y 
sont  dessinees  a  Tangle  superieur  de  gauche.  Cette  carte 
nous  parait  etre  celle  qui  fut  envoyee  a  Colbert  par  Frontenac 
en  meme  temps  que  sa  lettre  du  14  novembre  1674,  que  nous 
citons  plus  loin.  Elle  etait  accompagnee  des  “  remarques  ” 
dont  le  sieur  Jolliet  “  avait  pu  se  souvenir.”  Ce  sont  sans  dou- 
te  ces  remarques  (redigees  tantot  a  la  premiere,  tantot  a  la 
troisieme  personne)  que  Ton  trouve  aux  pages  259  et  suivan- 
tes  du  premier  volume  des  “  Memoires  et  documents  ”  publies 
par  M.  Pierre  Margry. 

Jolliet,  Tami  constant  des  Jesuites,  ne  mentionne  meme  pas 
le  nom  du  Pere  Marquette  dans  les  ecrits  ou  il  rend  compte  de 
son  expedition.  Pourquoi  cela?  L’abbe  Bois  dit  expressement 
que  T'autorite  seculiere,  a  Quebec,  avait  voulu  ecarter  les  mis- 
sionnaires  de  toute  participation  a  Tentreprise  confiee  a  Jolliet. 
M.  Henri  Lorin  (dans  son  etude  intitulee :  “  Le  Comte  de 
Frontenac”)  est  moins  affirmatif;  mais  il  laisse  entrevoir  To- 
pinion  que  le  P.  Marquette  avait  pu  faire  le  voyage  avec 
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Jolliet  seulement  a  titre  de  recrue,  — de  precieuse  recrue, 
par  une  circonstance  heureuse  ignoree  au  chateau  Saint-Louis. 
En  tout  cas,  il  parait  evident  que  des  raisons  d  une  certaine 
gravite  forcerent  l’explorateur  officiel  a  taire  pendant  quelque 
temps  le  nom  de  son  compagnon. 

Jolliet  devait  a  Monseigneur  de  Laval,  qui  etait  alors  en 
France,  de  lui  faire,  a  lui  aussi,  un  recit  sommaire  de  son  expe¬ 
dition  dans  cette  partie  de  l’immense  diocese  de  Quebec  qu’il 
venait  de  decouvrir. 

Nous  ouvrons  ici  une  parenthese  pour  dire  que  Monseigneur 
Francois  de  Montmorency- Laval,  qui  avait  ete  nomme  eveque 
de  Petree,  in  partibus  inUdelium,  et  vicaire  apostoliq.ue  de  la 
Nouvelle-France  par  le  pape  Alexandre  VII,  a  la  date  du  3  juin 
1658,  venait  d’etre  nomme  eveque  de  Quebec  et  suffragant  im- 
mediat  du  Saint-Siege,  par  le  pape  Clement  X,  a  la  date  du 
ier  octobre  1674. 

La  lettre  suivante,  dont  une  copie,  de  l’ecriture  meme  de 
Jolliet,  se  trouve  aux  archives  du  seminaire  de  Saint-Sulpice 
de  Paris,  etait  sans  doute  adressee  a  l’illustre  prelat : 

De  Quebek  le  ioe  Octobre  1674. 


“  Monseigneur, 

“  II  n’y  a  pas  longtemps  que  je  suis  de  retour  de  111011  voyage 
de  la  mer  du  Sud.  J’ai  eu  du  bonheur  pendant  tout  ce  temps- 
la;  mais  en  m’en  revenant,  etant  pret  de  debarquer  au  Mont- 
Royal,  mon  canot  tourna,  et  je  perdis  deux  homines  et  ma  cas¬ 
sette  oil  etaient  tous  les  papiers  et  mon  journal  avec  quelques 
raretes  de  ces  pays  si  eloignes.  J’ai  beaucoup  de  regret  d’un 
petit  esclave  de  dix  ans  qui  m’avait  ete  donne  en  present.  II 
etait  doue  d’un  bon  naturel,  plein  d’esprit,  diligent  et  obeissant  ; 
il  s’expliquait  en  franqais,  commencait  a  lire  et  a  ecrire. 

“  Je  fus  sauve  apres  avoir  ete  4  heures  dans  l’eau,  ayant  per¬ 
du  la  vue  et  la  connaissance,  par  des  pecheurs  qui  n’allaient  ja- 


LOUIS  JOLLIET 


89 


mais  dans  cet  endroit,  et  qui  n’y  auraient  pas  ete  si  la  sainte 
Vierge  ne  m'avait  pas  obtenu  cette  grace  de  Dieu,  qui  arreta 
le  cours  de  la  nature  pour  me  tirer  de  la  mort. 

“  Sans  ce  naufrage  Votre  Grandeur  aurait  requ  une  relation 
assez  curieuse,  mais  il  ne  m’est  rien  reste  que  la  vie. 

“  Je  descendis  jusques  au  33c  degre  entre  la  Floride  et  le 
Mexique,  etant  a  cinq  journees  de  la  Mer.  Ne  pouvant  eviter 
de  tomber  entre  les  mains  des  Europeens,  je  conclus  de  retour- 
ner.  Je  suivis  une  riviere  sans  portage  ni  rapide.  aussi  grande 
que  le  fleuve  St-Laurent  devant  Sillery,  qui  va  se  decharger 
dans  le  golfe  du  Mexique.  J’ai  eu  connaissance,  sur  notre  route, 
de  plus  de  80  villages  de  Sauvages,  chacun  de  60  a  100  cabanes; 
je  men  ai  vu  qu’une  de  300,  ou  nous  estimions  qu'il  y  avait 
bien  dix  mille  ames,  parmi  lesquelles  nullus  est  qui  faciat 
bonum. 

“  Us  ont  des  canots  de  bois  de  50  pieds  de  long  et  3  de  large, 
quelques-uns  de  plus  ou  de  moins.  Plusieurs  de  ces  nations 
font  du  ble  trois  fois  l’annee,  des  citrouilles  et  des  melons  d’eau  ; 
on  n’y  connait  point  la  neige,  mais  la  pluie  seulement;  ils  ne 
manquent  pas  de  fruits,  comme  prunes,  ananas,  mures  sembla- 
bles  a  cedes  de  France  mais  plus  donees,  et  plusieurs  petits 
fruits  que  je  ne  connais  pas. 

“  Les  oiseaux  sont  perdrix,  becasses,  cailles,  autruches,  per- 
roquets  et  coqs  d'Inde. 

“  Les  boeufs  ou  buffles  s'y  voient  comme  aux  lies,  partout  et 
en  quantite.  J'en  ai  vu  et  compte  jusques  a  400  ensemble  dans 
une  prairie,  mais  l’ordinaire  est  d’en  voir  trente  ou  quarante. 
La  viande  en  est  excellente;  ils  sont  faciles  a  tirer.  Les  cerfs, 
les  biches  et  les  chevreuils  ne  sont  que  par  endroits.  Tous  ces 
Sauvages,  ces  fruits,  ces  oiseaux  et  ces  animaux  sont  dans  un 
pays  plus  beau  que  la  France.  II  y  a  des  prairies  de  trois  et 
quatre  lieues  entourees  de  forets  de  meme  grandeur  au  dela 
desquelles  les  prairies  recommencent,  de  sorte  qu’il  y  a  autant 
de  dun  que  de  l’autre. 
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“Je  suis,  Monseigneur,  de  Votre  Grandeur,  le  tres  humble 
et  tres  obeissant  serviteur, 

“  JOLLIET.”  C) 

A  tous  les  documents  historiographiques  ci-haut  cites  ou 
mentionnes,  nous  devons  aj outer  un  extrait  de  la  lettre  que 
Frontenac  lui-meme  adressa  au  ministre  a  la  date  du  14  novem- 
bre  1674.  Voici  cette  piece  importante,  ou  se  trouve  la  pre¬ 
miere  constatation  officielle  des  decouvertes  faites  par  Louis 
Jolliet,  —  constatation  qui  fut  renouvelee  plus  tard  dans  l'acte 
de  concession  de  File  d’ Anticosti : 

(Extrait  d’une  lettre  de  Frontenac  a  Colbert  en  date  du 
14  novembre  1674.) 

“  Le  sieur  Jolliet,  que  M.  Talon  nr  a  conseille  d’envoyer  a 
la  descouverte  de  la  Mer  du  Sud,  lorsque  j’arrivav  de  France, 
en  est  de  retour  depths  trois  mois,  et  a  descouvert  des  pays 
admirables  et  une  navigation  si  aisee,  par  les  belles  rivieres 
qu’il  a  trouvees,  que  du  lac  Ontario  et  du  Fort  Frontenac  on 
pourroit  aller  en  barque  jusque  dans  le  golphe  du  Mexique, 
n’y  ayant  qu’une  settle  descharge  a  faire  dans  l’endroit  ou  le 
lac  Ontario  tombe  dans  celuy  d’Erie,  (1 2)  qui  dure  petit  estre 
une  demie  lieue,  et  ou  Ton  pourroit  avoir  une  habitation  et 
faire  une  autre  barque  sur  le  lac  Erie. 

“  Ce  sont  des  projets  a  quoy  Ton  pourra  travailler  lorsque  la 
paix  sera  bien  establie  et  quand  il  plaira  au  Roy  de  pousser 
ces  decouvertes. 

“  II  a  este  jusques  a  dix  journees  pres  du  golphe  du  Mexi- 


(1)  “  Cette  piece,  signalee  par  l’abb6  Faillon,  est  tiree  des  Archives  du  Seminaire 
de  Saint-Sulpice  ;i  Paris.  Elle  est  toute  entiere  de  la  main  de  Jolliet,  et  fait  suite, 
sur  la  mime  feuille,  a  la  relation  de  la  ddcouverte  de  la  “  Mer  du  Sud  "  envoyde  par 
le  P.  Dablon,  de  Quebec,  le  ler  aout.  Cette  derniere  relation  est  aussi  de  Feeriture 
de  Jolliet.”  —  (Harrisse,  Notes  hintoriquex). 

(2)  C’est  l’in verse  qu’il  faut  lire  Le  lac  Erie  tombe  dans  le  lae  Ontario  a  Niagara. 
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que,  et  croit  ,que,  par  les  rivieres  qui,  du  coste  de  l’Ouest,  tom- 
bent  dans  la  Grande  Riviere  qn'il  'a  trouvee,  qui  va  du  nord  au 
sud,  et  qui  est  aussi  large  que  celle  de  Saint-Laurent  vis-a-vis 
de  Quebec,  on  trouverait  des  communications  d’eaux  qui  me- 
neroient  a  la  Mer  Vermeille  et  a  la  Californie. 

“  Je  vous  envoye  par  mon  secretaire  la  carte  qu’il  en  a  faite 
et  les  remarques  dont  il  s’est  pu  souvenir,  ayant  perdu  tous  ses 
memoires  et  ses  journaux  dans  le  naufrage  qu’il  fit  a  la  veue 
de  Montreal,  oil  il  pensa  se  noyer  apres  avoir  fait  un  voyage  de 
douze  cents  lieues,  et  perdit  tous  ses  papiers  et  un  petit  Sauvage 
qu’il  m’amenoit  de  ces  pays-la,  auquel  j’ay  grand  regret. 

“  Il  avoit  laisse  dans  le  lac  Superieur,  au  Sault  de  Sainte- 
Marie,  chez  les  Peres,  des  copies  de  ses  journaux,  que  nous  ne 
sqaurions  avoir  que  l’annee  prochaine,  par  ou  vous  apprendrez 
encore  plus  de  particularitez  de  cette  decouverte,  dont  il  s’est 
tres-bien  acquittee.” 

Ainsi  que  nous  l’avons  deja  dit,  ce  ne  fut  qu’en  1681,  six  ans 
apres  la  mort  du  Pere  Marquette,  que  le  “  recit  ”  du  mission- 
naire  fut  publie  par  Thevenot ;  neanmoins,  d’autres  ecrits,  ra- 
contant  la  decouverte  du  Mississipi,  furent  publies  avant  cette 
date,  et  le  nom  de  Louis  Jolliet  devint  si  generalement  et  si 
favorablement  connu  que,  des  l’annee  1680,  un  officier  anglais, 
charge  d’un  commandement  a  la  baie  d' Hudson,  tenta  de  s’as- 
surer  des  services  de  l’explorateur  quebecquois  au  profit  de 
l’Angleterre. 

Dans  un  ouvrage  publie  a  Londres  en  1720,  sous  le  titre: 
“  Some  considerations  on  the  consequences  of  the  French 
settling  colonies  on  the  Mississipi,  with  respect  to  the  trade  and 
safety  of  the  English  plantations  in  America  and  the  West  In¬ 
dies  ”,  hauteur,  apres  avoir  parle  de  la  decouverte  du  Mississipi 
par  Jolliet  “  with  six  more  ”,  signale  les  efforts  du  gouverne- 
ment  de  la  Nouvelle-France  pour  connaitre  davantage  les  pays 
traverses  par  le  grand  fleuve.  Il  s’exprime  ainsi :  “  The  next  at¬ 
tempt  was  made  by  Mr  de  Sale  (de  La  Salle),  a  man  of  great 
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courage  and  capacity.  .  .  He  was  first  made  governor  and  the 
proprietor  of  Fort  Frontenac,  on  the  Lake  Ontario,  the  place 
at  that  time  farthest  advanced  among  the  Savages,  which  gave 
him  an  opportunity  of  giving  more  certain  informations  touch¬ 
ing  the  Mississipi  and  the  country  it  runs  thro’  than  had  been 
published  in  a  Book  entitled  Mr.  Joliet's  Voyage:  for  this 
gentleman  having  unfortunately,  in  his  return,  lost  the  journal 
and  map  he  had  made,  by  the  over-setting  of  his  canoe,  many 
fabulous  accounts  of  the  voyage  were  forged  to  amuse  the  pu- 
blick,  of  all  which  he  was  unjustly  supposed  to  be  the  author .  .  . 
M.  de  Sale  began  his  expedition  in  1682.” 

Un  penseur  a  ecrit:  “  Le  moment  difficile  west  pas  celui  de 
la  lutte,  c’est  celui  du  succes.”  A  son  retour  a  Quebec,  en  1674, 
Jolliet  n’avait  que  vingt-neuf  ans,  et  il  avait  deja  a  porter  le 
fardeau  de  la  celebrite,  si  incommode  parfois  pour  les  esprits 
trap  soucieux  de  la  vaine  gloire.  Fn  homme  bien  equilibre, 
il  sut  rester  simplement  dans  son  cadre  ordinaire ;  il  ne  se  fit 
pas  le  courtisan  des  puissants,  et  les  moeurs  de  l’epoque  ne  le 
portaient  pas  a  se  faire  le  courtisan  du  peuple.  Seulement,  il 
renonca  a  ses  voyages  au  pays  des  grands  lacs,  ou  la  traite  de 
I’ eau-de-vie  commenqait  a  jeter  le  desordre,  et  il  dirigea  desor- 
mais  ses  investigations  vers  les  contrees  situees  au  nord  et  a 
best  de  Quebec.  Il  passa  dans  la  gaie  capitale  les  six  premiers 
hivers  qui  suivirent  son  retour  du  pays  des  Illinois ;  mais  cha- 
que  ete  revit  l’explorateur  guidant  sa  barque  vers  les  cotes  et 
les  "lies  du  golfe  Saint-Laurent.  Il  etait  la  comme  dans  son 
empire,  et  sans  oublier  les  interets  de  sa  nouvelle  famille, — dont 
nous  allons  bientot  parley, —  il  y  faisait  des  constatations,  y  re- 
cueillait  des  renseignements  aussitot  notes  sur  des  cartes  qui 
sont  restees  comme  des  monuments  de  son  savoir  et  de  son  es¬ 
prit  d’observation. 


VII 


La  population  de  Quebec  en  1674  etait  d'environ  huit  cents 
ames  (1).  On  y  retrouvait  les  traits  caracteristiques  des  po¬ 
pulations  de  l’ouest  de  la  France,  avec  une  certaine  “  venue  ” 
du  terroir  canadien  qui  lui  donnait  un  cachet  particulier.  La 
gaite  normande  s’y  alliait  a  une  imprevoyance  quelque  peu  al- 
gonquine ;  on  ne  craignait  pas  de  perdre  une  fortune  non  encore 
acquise  ;  les  audacieux  se  donnaient  carriere  dans  de  lointaines 
expeditions ;  les  sedentaires  avaient  des  moeurs  donees  et  agrea- 
bles.  Les  lois  criminelles  de  l’epoque,  —  lois  d’une  affreuse  se¬ 
verity,  comme  celles  de  la  Nouvelle-Angleterre,  ■ —  n’etaient 
que  rarement  appliquees.  On  faisait  bonne  chere  quand  on  le 
pouvait,  et  Ton  donnait  deja  dans  ce  luxe  des  vetements  qui  est 
un  des  defauts  des  classes  rurales  franco-canadiennes.  Malgre 
les  inquietudes  que  faisaient  naitre  les  incursions  des  Iroquois, 
on  avait  constamment  sur  les  levres  des  chansons  de  l’ancienne 
France,  —  chants  d’amour  on  de  batailles,  refrains  on  reve- 
naient  souvent  les  noms  de  Paris,  de  Rouen,  de  La  Rochelle,  de 
Nantes,  de  Saint-Malo  “  beau  port  de  mer.”  II  devait  sans 
doute  v  avoir  un  vague  sentiment  de  nostalgic  au  fond  de  bien 
des  coeurs;  mais  les  necessites  de  la  vie,  les  habitudes  nouvelles, 


(1)  N. -E.  Dionne. 
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avaient  fini  par  attacher  les  premiers  colons  au  sol  de  la  patrie 
canadienne.  Les  “  enfants  d’habitants,”  nes  dans  la  colonie, 
ignoraient  cette  souffrance  de  l'exil:  aussi  leur  joyeuse  humeur 
les  rendaient-ils  eminemment  propres  a  populariser  le  nom 
francais  parmi  les  Sauvages.  On  peut  se  faire  une  idee  de  la 
gaite  d'autrefois  par  les  coutumes,  les  recits  anecdotiques,  les 
formulettes,  les  clevinettes,  les  jeux  de  societe,  les  chants  et  les 
contes  populaires  qui  sont  restes  de  tradition  dans  les  families 
canadiennes. 

En  somme,  il  y  avait  beaucoup  de  bon  dans  cette  societe  du 
dix-septieme  siecle  ;  ce  qui  ne  vent  pas  dire  que  tout  le  monde 
y  fut  parfait. 

A  bepoque  dont  nous  parlons,  la  population  de  Quebec  se 
divisait  en  quatre  groupes  distincts,  etablis,  respectivement,  a 
la  basse-ville,  a  la  haute-ville,  a  la  brasserie  (le  Palais)  et  a  la 
riviere  Saint-Charles.  Parmi  les  habitations  de  ce  dernier  grou- 
pe  se  trouvaient  le  couvent  des  Recollets  (qui  n’avait  pas  encore 
fait  place  a  l’Hopital-General)  et  la  maison  de  bintendant  Ta¬ 
lon,  construite  a  bendroit  ou  s’eleve  aujourd’hui  la  statue  de  la 
reine  (Parc  Victoria),  non  loin  du  “  Fort  Jacques-Cartier  ”  oil 
les  missionnaires  jesuites  avaient  fixe  leur  premiere  residence, 
en  1625  f1). 

On  comprend  le  bonheur  que  dut  eprouver  Louis  Jolliet  a 
se  retrouver,  apres  son  long  voyage,  dans  le  centre  le  plus  ins- 
truit  et  le  plus  populeux  du  pays,  au  milieu  d’une  societe  qui 
etait  comme  un  reflet  de  la  bonne  societe  de  la  vieille  France. 
Le  jeune  explorateur  possedait  des  connaissances  et  des  talents 
qui  devaient  le  faire  rechercher  dans  les  fetes  donnees  par  les 
families  les  plus  a  l’aise  de  la  ville :  il  avait  la  science  des  livres 
et  la  science  des  voyages ;  il  etait  aussi  un  claveciniste  de  quel- 
que  habilete. 


(1)  Le  Pere  Sixte  LeTac,  recollet,  ecrivait  en  lt3S9  :  “  Les  Peres  Jesuites . 

s’establirent  entin  a  sept  ou  huit  cens  pas  vis  a  vis  du  couvent  des  Recollects,  a  l’autre 
bord  de  la  Rivifere  Saint  Charles,  proche  de  la  petite  Riviere  de  la  Raye  (Lairet),  au 
lieu  que  l’on  appeloit  communement  le  Fort  Jaques  Quartier.’’ 
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Les  documents  nous  manquent  pour  pouvoir  dire  exacte- 
ment  ce  qu’etait  la  nntsique  instrumentale  et  vocale,  dans  la  ca- 
pitale  de  la  Nouvelle-France,  an  dix-septieme  siecle.  Nous  sa- 
vons  seulement  que  nulle  difference  esthetique  appreciable  ne 
devait  exister  entre  la  musique  que  l'on  faisait  a  Quebec  et  celle 
que  l'on  faisait  dans  les  villes  des  provinces  de  l’ouest  de  la 
France.  C’etaient  les  memes  compositions,  le  meme  art,  et  les 
conditions  d'interpretation  elles-memes  etaient  a  pen  pres  iden- 
tiques. 

L’histoire  de  la  musique  a  Quebec  s’ouvre  gaiment  par  la 
note  suivante  du  Journal  des  Jesuitcs : 

“  Novembre  1645.  —  Le  27,  mariage  de  la  fille  de  M.  Couil- 
lar  avec  le  fils  de  Jean  Guion  :  le  P.  Vimont  assista  aux  nopces ; 
il  v  eut  deux  violons  pour  la  premiere  fois.” 

Quelle  musique  jouait-on  ainsi  sur  le  violon,  a  Quebec,  il  y 
a  deux  siecles  et  demi?  Nous  avons  conserve  le  chant  liturgique 
gregorien,  qui  est  note ;  nous  avons  aussi  conserve  nos  canti- 
ques  et  nos  chansons  populaires,  venus  de  France;  mais  la 
musique  purement  instrumentale,  la  musique  de  l’unique  ins¬ 
trument  populaire  canadien,  le  violon,  est,  de  nos  jours,  exclu- 
sivement  anglaise,  ecossaise  011  irlandaise;  ce  sont  des  airs  de 
danse:  des  gigues,  des  reels,  des  hornpipes;  rien  de  toute  cela 
n'est  francais. 

Continuons  a  feuilleter  ce  Journal  intime  des  anciens  Jesui- 
tes  de  Quebec,  qui,  on  le  sait,  n’etait  pas  destine  a  la  publicite. 

Le  24  decembre  1645,“  L  premier  coup  de  la  messe  de  mi- 
nuit  sonne  a  onze  heures,  le  second  un  peu  devant  la  demye, 
et  pour  lors  on  commenca  a  chanter  deux  airs:  Venez  rnon 
Dieu,  etc.,  et  Charitons  Noe,  etc.  M.  de  la  Ferte  faisoit  la  basse, 
St-Martin  joiioit  du  violon;  il  y  avoit  encore  une  fluste  d’Alle- 
magne,  qui  ne  se  trouva  pas  d’accord  quand  se  vint  a  1  eglise.  .  . 
On  dit  la  grande  messe  du  jour  sur  les  huit  heures.  .  .  A  ves- 
pres  on  chanta  quelques  psaumes  en  faux-bourdon.’ 

Le  26,  les  Sauvages  de  Sillery  vinrent  a  Quebec  au  nombre 
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de  cent,  en  procession,  pour  y  faire  leurs  stations  du  jubile:  “  ils 
chanterent  partout  fort  melodieusement.”  (*) 

On  se  rappelle  que  l’etage  superieur  du  “  magasin  ”  de  la 
Compagnie  des  Cent-Associes  servit  d’eglise  paroissiale  de  1640 
a  1657.  De  fois  a  autres  les  fideles  de  la  “  paroisse  ”  se  ren- 
daient  a  l’eglise  des  Ursulines  ou  a  cede  des  Hospitalieres,  et 
l’on  y  chantait  des  offices  en  deux  choeurs,  Tun  place  a  l’inte- 
rieur  du  cloitre,  l’autre  place  a  l’exterieur.  Le  12  fevrier  1646 
(le  lundi  gras),  on  alia  ainsi  chanter  le  salut  a  l'Hotel-Dieu. 
“  Les  religieuses  commencerent  le  Pange  lingua  et  le  Magnificat 
et  la  paroisse  disoit  l’autre  verset.  Le  Magnificat  fut  chante  en 
faux-bourdon;  cela  reussit  bien.  .  .  ” 

Le  Vendredi-Saint  de  l’annee  1646,  la  Passion  fut  chantee  a 
trois  voix  chez  les  Jesuites.  M.  de  Saint-Sauveur  chanta  la  par- 
tie  de  l’evangeliste .  .  .  “  Je  pensai  pour  lors  (dit  le  P.  Lalemant) 
que  le  P.  de  Quen  eut  mieux  fait  que  M.  de  Saint-Sauveur  pour 
cet  article,  mais  non  pas  le  reste  du  service .  .  .  Le  Samedi-Saint 
le  feu  et  la  benediction  se  firent  a  la  sacristie.  .  .  II  me  sembla 
de  rechef  que  pour  YBxultet  le  P.  de  Quen  l’eut  mieux  chante.” 

Grace  a  ces  reflexions  du  P.  Jerome  Lalemant,  il  demeure 
acquis  que  le  P.  de  Quen,  le  recteur  du  “  college  de  Quebec,”  le 
missionnaire  de  Tadoussac,  le  decouvreur  du  lac  Saint-Jean,  (1 2) 
avait  une  belle  voix  et  chantait  agreablement. 

“  Le  jour  de  la  Conception  (8  decembre  1646),  un  soldat 
nomine  Champigny,  natif  de  Fontainebleau,  fit  abjuration  de 
son  heresie  auparavant  la  grande  messe.  Ce  mesme  soldat  sca- 


( 1 )  Ces  chants  chrdtiens  ytaient  des  adaptations  faites  par  les  missionnaires 
jesuites.  Les  chants  indigenes  des  habitants  de  TAm4rique  du  Nord  etaient  exclu- 
sivement  diatoniques,  avec  une  modality  etrange  et  un  rythme  qui  se  rapprochait  du 
rythme  oratoire  gr^gorien.  Tout  y  r4v61ait  des  natures  primitives,  depour vues  de  la 
complexity  des  nations  civilisees.  Le  procede  rythinique  appele  syncope ,  que  Ton 
pourrait  definir  {’expression  du  disordre,  uni  cl  la  notion  de  Vordre,  y  ytait  inconnu. 

L’instrument  d6sign4  sous  le  nom  de  “  chichigouane  ”,  ou  “  mitchichigouane  ”, 
n’ytait,  le  plus  souvent,  qu’une  corne  de  boeuf  remplie  de  petits  cailloux.  C’etait  un 
instrument  exclusivement  rytlimique.  Nos  Sauvages  n’en  connaissaient  pas  d’autre. 
Les  Francais  appelaient  cet  instrument  “  chichiquois  ”  ou  “  machichiquois  ”. 

(2)  15  juillet  1647. 
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chant  la  nmsique  et  pouvant  chanter  un  dessus,  nous  commen- 
cames  le  jour  de  St-Thomas  a  chanter  a  quatre  parties.” 

Le  Journal  donne  la  liste  des  cadeaux  que  firent  les  Peres 
Jesuites  le  premier  jour  de  l’annee  1647.  On  y  lit  ce  qui  suit: 
“  A  M.  de  Champigny,  musicien,  un  beau  chapelet  avec  medail- 
le  et  reliquaire.” 

Le  Journal  du  mois  de  fevrier  1647  contient  la  curieuse  en¬ 
tree  que  voici : 

"  Le  27  de  febvrier,  il  y  e'ut  un  ballet  au  magazin;  c’estoit  le 
mercredy  gras:  pas  un  de  nos  Peres  ny  de  nos  Ereres  n’y  as- 
sista,  ny  aussi  les  filles  de  l’Hopital  et  des  Ursulines,  sauf  la 
petite  Marsolet.” 

Le  jour  de  la  Saint-Joseph  de  cette  meme  annee  1647,  011 
chanta,  chez  les  Ursulines,  le  Hie  vir  despiciens  “  en  musique 

La  messe  de  minuit  de  l’annee  1648  fut  precedee  des  ma¬ 
rines,  “  qui  furent  dites  pour  la  premiere  fois,  et  bien.  .  .  On 
chanta  les  troisiemes  psalmes  des  nocturnes  en  faux-bourdon, 
et  les  responds  du  dernier  nocturne  en  musique:  en  l’elevation, 
musique  avec  violes,  et  pendant  les  communions  qui  se  firent 
par  un  autre  prestre.  .  .  tout  cela  est  bien  comme  cela.  On 
n’eut  pas  besoin  de  feu  dans  l’eglise.” 

Messieurs  Godefroi,  Pierre  Duquet  et  de  Repentigny  chan- 
terent  les  lecons  des  Tenebres  chez  les  Jesuites  le  28  mars  1657* 
“  Tout  alia  bien.” 

“  Le  lundy  (3  decembre  1657),  le  P.  Claude  Pijard  dit  la 
grande  messe  a  9  heures,  prescha.  On  chanta  la  messe  en  mu¬ 
sique.  A  2  heures  et  demie  on  dit  vespres  en  musique.  Colla¬ 
tion.  Tout  alia  bien.” 

Ce  dernier  succes  musical  eut  un  revers  a  breve  echeance. 
Le  25  du  meme  mois,  “  le  P.  Superieur  dit  la  messe  de  minuit, 
qui  fut  chantee  en  musique  qui  ne  valut  rien.” 

Le  ier  janvier  1660,  les  fideles  de  la  “  grande  eglise  ”  parois- 
siale,  ou  1’on  faisait  les  offices  regulierement  depuis  trois  ans, 
se  rendirent  en  procession  dans  l’eglise  des  Jesuites  pour  y 
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chanter  les  vepres.  “  Mr  FEveque  demeura  en  bas  et  le  Cure 
avec  le  clerge  monta  au  jube,  ou  il  dit  les  vespres  en  Chape, 
qui  furent  fort  bien  chantees  en  musique.” 

Le  jour  des  Rois  de  la  meme  annee,  les  soldats,  qui  donnaient 
le  pain  benit,  “  firent  retentir  les  tambours  et  flustes,  et  vinrent 
de  la  sorte  a  la  fin  de  la  messe,  ce  qui  choqua  puissamment  M. 
l’Eveque.” 

Le  19  mars  1660,  fete  de  saint  Joseph,  il  y  cut  salut  solennel 
chez  les  Ursulines,  chante  par  deux  choeurs,  dont  Fun,  forme 
par  les  seculiers,  etait  place  en  dehors  du  cloitre.  “  On  com- 
menga  en  musique  par  le  Pange  lingua,  apres  quoy  immediate- 
ment  les  religieuses  chanterent  un  motet  court  au  Saint-Sacre- 
ment,  ensuite  la  musique  recommenga  YIste  Confessor,  apres 
quoy  immediatement  les  religieuses  chanterent  un  motet  au 
Saint,  apres  quoy  la  musique  reprit  le  Domine  Salvum  fac  Re- 
gem,  a  la  suite  de  quoy  Mons.  de  Bernieres,  officiant,  dit  le  ver- 
set  et  les  trois  oraisons  correspondantes .  .  .  Le  tout  fut  conclu 
par  un  Laudate  Dominum  chante  par  la  musique.  On  en  fut 
fort  satisfait,  et  la  chose  parut  belle  et  devote.” 

On  peut  j  uger  par  les  chants  dialogues  du  diman che  des  Ra- 
meaux  de  l’effet  que  devait  produire  ces  choeurs  alternatifs,  de 
Finterieur  et  de  Fexterieur.  Vers  cette  epoque,  ou  peut-etre 
tin  peu  auparavant,  des  orgues  placees  aux  deux  extremites  de 
Feglise  de  Saint-Marc  de  Venise  executaient  aussi  des  sympho¬ 
nies  alternantes  ou  dialoguees.  Ces  executions  devaient  lais- 
ser  Fimpression  tres  profane  de  joutes  entre  organistes.  La 
musique  de  Quebec  etait  “  plus  devote  ”. 

Une  note  du  Journal,  ecrite  le  Samedi-Saint,  27  mars  1660, 
dit :  “  Le  P.  Dablon  n’est  point  propre  pour  chanter  setil  un 
Exultet.”  Heureusement  que  le  bon  Pere  avait  d’autres  talents. 

Le  gouverneur  donna  le  pain  benit  le  dimanche  de  Paques 
de  la  meme  annee  (1660).  L’eveque  ne  pouvant  souffrir  que 
Foffice  fut  trouble  par  les  tambours  et  les  flutes,  on  apporta  le 
pain  benit  avant  la  messe  et  on  le  “  reporta  ”  apres.  De  cette 
faqon  tout  le  monde  fut  content. 
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Aux  Rogations  “  on  chanta  la  messe  du  Dc  Profundis  en  mu- 
sique.” 

An  mois  de  fevrier  1661,  il  y  eut,  chez  les  Jesuites,  benedic¬ 
tion  du  Saint-Sacrement  a  l’occasion  des  Quarante-Heures. 
“  L’orgue  joua  pendant  la  descents  du  Saint-Sacrement.”  C'est 
la  premiere  mention  qui  soit  faite  d’un  orgue  a  Quebec.  Le 
premier  jour  on  donna  YEcce  Parvis  en  plain-chant;  le  dernier 
jour  on  donna  le  meme  motet  en  musique.  II  y  eut  sermon  cha- 
que  jour.  “  On  donna  a  gouter  au  refectoire  tons  les  trois  jours 
a  Pierre  Duquet  et  Filon  (Filion),  q,ui  avoient  assiste  la  musi¬ 
que.” 

II  y  eut  messe  solennelle  a  la  Sainte-Cecile  chez  les  Jesuites, 
au  mois  de  novembre  1662.  Vers  le  meme  temps  “  Francois 
Dange,  musicien,”  entra  au  college  comme  pensionnaire. 

“  A  la  messe  de  minuit  (decembre  1662)  tout  a  l’ordinaire  des 
autres  annees.  .  .  Nous  allames  a  matines  a  la  paroisse,  011  les 
psalmes  furent  chantes  en  musique. 

“  II  y  eut  un  desordre  pour  les  boissons  des  chantres,  ou  en- 
fans  de  notre  seminaire ;  je  leur  fis  donner,  outre  leur  biaire, 
un  pot  de  vin  la  veuille,  et  le  jour  les  marguillers  aussy  leur  en 
donnerent  sans  que  nous  le  sgussions.  Cela  enruma  Amador, 
qui  ne  put  plus  ensuite  chanter  les  festes,  aussy  bien  que  d’au- 
tres  musiciens,  Franqois  d’Anger,  etc.” 

Au  mois  de  mars  1663,  “  Ls  Tenebres  furent  chantees  en 
musique  et  instrumens  solennellement  ”  dans  l’eglise  des  Je¬ 
suites. 

Le  22  septembre  1663  arriverent  a  Quebec  deux  vaisseaux 
du  roi  venant  de  France.  Parmi  les  passagers  qui  avaient  tra¬ 
verse  l’Ocean  dans  ces  vaisseaux  se  trouvaient  Monsieur  de 
Mesy,  gouverneur,  et  Monseigneur  de  Laval.  Celui-ci  avait 
achete  en  France  un  orgue  qui  fut  place  dans  la  “  grande  egli- 
se  ”  paroissiale ;  mais  on  ne  commenca  a  s’en  servir  reguliere- 
ment  que  vers  la  fin  de  l’annee  1664.  Cetait  un  bel  instrument. 
Un  ecclesiastique  du  pays  en  etudia  le  mecanisme  et  reussit  a 
fabriquer  lui-meme,  d’apres  ce  modele,  quelques  orgues  qui 
furent  placees  dans  les  eglises  de  la  colonie. 
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Le  mardi  gras  cle  l’annee  1664,  il  y  eut  saint  tres  solennel  chez 
les  Jesuites.  L’orgue  joua  seul  pendant  qu'on  allnmait  les  cier- 
ges  de  l’autel. 

Apres  la  fete  de  Paques  de  la  meme  annee,  on  donna  trois 
saluts  a  la  paroisse  “  avec  les  instrum ens  au  jube,  proche  les 
orgues  ”,  dont  on  ne  se  servait  pas  encore,  du  moins  ordinaire- 
ment.  Cela  alia  assez  bien,  dit  le  Journal,  “  excepte  que  les 
voix  et  instrumens  sont  faibles  pour  un  aussi  grand  vaisseau.” 

Cette  meme  annee  1664,  Monseigneur  de  Laval,  ecrivant  au 
Saint-Siege,  s’exprimait  ainsi : 

“  II  y  a  ici  (a  Quebec)  une  basilique  construite  en  pierre :  elle 
est  grande  et  magnifique.  L’office  divin  s’y  celebre  suivant  le? 
ceremonies  des  eveques;  nos  pretres,  nos  seminaristes,  ainsi 
que  dix  on  douze  enfants  de  choeur,  assistent  regulierement. 
Dans  les  grandes  fetes,  la  messe,  les  vepres  et  le  saint  du  soir  se 
chantent  en  musique,  avec  orchestre,  et  nos  orgues  melent  leurs 
voix  harmonieuses  a  celles  des  chantres.  II  y  a  dans  la  sacristie 
de  tres  beaux  ornements,  huit  chandeliers  d’argent ;  et  tous  les 
calices,  ciboires,  burettes,  encensoirs,  etc.,  sont  on  dores  ou 
d’argent  pur.” 

II  ne  faut  pas  prendre  dans  son  sens  moderne  le  mot  “  or¬ 
chestre  ”  employe  par  Mgr  de  Laval  dans  les  lignes  qui  prece¬ 
dent.  Au  seizieme  siecle  on  se  servait  quelquefois  de  ce  mot 
pour  designer  h ensemble  des  parties  vocales  dans  un  chant  har¬ 
monise;  au  dix-septieme  siecle  on  l’employait  pour  designer 
l’ensemble  des  instruments  qui  soutenaient  les  voix.  Dans  les 
eglises,  l’orgue  et  un  petit  nombre  d’instruments :  les  violons, 
les  violes,  les  basses-violes  (violoncelles),  les  flutes  et  les  clai- 
rons,  composaient  ordinairement  tout  1’orchestre.  Les  instru¬ 
ments  soutenaient  simplement  les  voix  en  doublant  les  parties 
ou  en  faisant  entendre  des  accords  plaques.  Tout  autre  chose 
est  1’orchestre  moderne,  oil  chaque  instrument  chante,  bondit, 
galope,  affirme  son  independance  par  des  initiatives  propres, 
tout  en  concourant  a  l’harmonie  de  l’ensemble. 

Nos  anciens  livres  de  chants  liturgiques  du  diocese  de  Que- 
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bee  (J)  contenaient  deux  messes  de  Henri  Dumont,  maitre  de 
chapelle  de  Louis  XIV,  qui  sont  encore  chantees  de  nos  jours 
dans  nos  eglises  canadiennes  comme  dans  cedes  de  France:  la 
messe  dite  “  messe  royale  et  la  messe  communement  ap- 
pelee  “  messe  du  second  ton."  Ces  compositions  sont  d’une 
grande  valenr  comme  musique  religieuse.  (1 2) 

beuilletons  encore  le  Journal  dcs  Jesuitcs.  “  Premier  jour  de 
1  an  (1665).  .  .  Mons.  l’Eveque  disna  chez  nous  et  M.  Mesere, 
et  le  soir  nous  invitasmes  les  sieurs  Morin  et  Joliet  nos  officiers 
de  musique  a  souper.” 

An  mois  de  juillet  de  l’annee  1665,  un  des  tambours  d’une 
des  compagnies  du  regiment  de  Carignan,  nomine  “  Francois 
du  Moussart,  natif  de  Ennelat.  proche  de  Clermont  en  Auver¬ 
gne,  age  de  19  ans,"  fut  donne  aux  Jesuites  par  le  sieur  de  la 
Tour,  capitaine,  “  a  raison  de  ce  qu’il  estoit  excellent  musicien, 
mais  avec  dessein  de  luy  faire  la  charite  de  le  faire  estudier.” 

Parmi  les  musiciens  du  regiment  de  Carignan-Salieres  se 
trouvait  un  jeune  trompette,  age  de  17  ans,  du  nom  de  Jean  Ca- 
savan.  Messieurs  J.-C.  Casavant  et  Samuel  Casavant,  les  dis- 
tingues  faeteurs  d'orgues  de  Saint-Hyacinthe,  sont,  croyons- 


(1)  Sous  le  regime  francais,  le  diocese  de  Quebec  s'etendait  depuis  les  regions 
boreales  de  la  baie  d’Hudson  j usqu’a  l’extremite  Slid  de  la  Louisiane  que  baignent 
les  eaux  du  golfe  du  Mexique. 

(2)  “  La  musique  qui  se  chantait  a  la  chapelle  du  roi  (de  France)  a\'ait  etc,  j usque 
vers  1670,  composee  seulement  pour  les  voix,  selon  l’aneien  systione,  avec  line  partie 
de  basse  instruinentale  qu’on  appelait  basse  continue.  Louis  XIV,  porte  vers  tout 
ce  qui  avait  un  air  de  grandeur,  desira  qu’a  l’exemple  de  Carissimi  et  de  ses  imita- 
teurs,  les  maitres  de  sa  musique  joignissent.  ii  leurs  motets  des  accompagnements 
d’orchestre  ;  il  en  parla  a  Dumont,  qui,  religieux  observateur  des  decisions  du  C011- 
cile  de  Trente,  repondit  au  roi  qu’il  lie  pouvaif  se  preter  a  ce  qui  Ini  etait  demande. 
Louis  XIV,  curieux  d’examiner  d’oii  pouvait  naitre  ce  scrupule,  consulta  l’archeve- 
que  de  Paris  (de  Harlay),  qui  affirma  que  le  concile  avait  proscrit  les  abus  de  la 
symphonie,  mais  non  la  symphonic  elle-meme.  Dumont  ne  se  rendit  qivavec  peine 
a  cette  decision.  II  se  pourrait  que  le  concile  eut  et6  d’un  grand  secours  an  maitre 
de  chapelle,  pour  caclier  son  inhabilete  a  se  servir  d’un  orchestre.  Quoi  qu’il  en  soit, 
peu  de  temps  apres  (en  1674),  il  demanda  et  obtint  sa  retraite  de  veterance.  II  mou- 
rnt  en  16S4  et  fut  enterre  dans  l’4glise  Saint-Paul,  dont  il  avait  He  organiste  pen¬ 
dant  quarante-cinq  ans.  On  a  de  Dumont  cinq  messes  en  plain-chant,  connues  sous 
le  nom  de  messes  royale.x,  qu’on  chante  aux  fetes  solennelles  dans  plusieurs  eglises  de 
France  :  ce  sont  ses  meilleurs  ouvrages  ;  leur  caractere  est  noble  et  solennel.” — 
(F. -J.  Fetis,  Biographic  unirerselle  clt'x  musiciens.) — Henri  Dumont  etait  ne  pres  de 
Liege,  en  1610. 
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nous,  les  descendants  de  ce  jeune  militaire,  qui  etait  natif 
d'Auch,  en  Gascogne. 

Le  15  juillet  1667,  “  Amador  Martin  et  Pierre  Francheville 
soutinrent  de  toute  la  philosophic  avec  honneur  et  en  bonne 
compagnie.” 

L’abbe  Amador  Martin  (fils  d’Abraham  Martin  dit  l’Ecossais 


qui  donna  son  nom  aux  celebres  Plaines  d’Abraham)  est  le  seul 
de  nos  compatriotes  canadiens  du  dix-septieme  siecle  dont  il 
soit  reste  une  composition  musicale.  Le  prose  de  l’office  de  la 
samte  Famille  (pour  ne  parler  que  de  cette  partie  de  l’office  en- 
tieiement  compose  par  lui)  indique  du  talent  et  une  excellente 
foimation.  Cette  prose  nest  plus  chantee,  croyons-nous,  que 
dans  la  cathedrale  de  Quebec,  et  settlement  le  jeudi  dans  l’octa- 
t  e  de  la  sainte  Famille.  C  est  une  piece  de  plain-chant  d’ume  in¬ 
contestable  beaute,  ecrite  dans  le  premier  mode  authentique  de 
la  tonalite  ancienne.  Le  style  de  cette  composition  est  d’une 
correction  remarquable,  tant  an  point  de  vue  du  rythme  qu’au 
point  de  vue  des  affinites  des  notes  modales. 

Les  cartes  de  Louis  Jolliet  et  la  musique  d’Amador  Martin 
font  concevoir  une  haute  idee  de  l’enseignement  scientifique  et 
at  tistique  qui  se  donnait  a  Quebec  au  dix-septieme  siecle.  (Q 

Le  Pere  Francois  LeMercier  s’exprime  ainsi  dans  la  Relation 
de  1666: 

"  Comme  la  Reine  mere  (Anne  d’Autriche)  a  toujours  don- 
ne  des  marques  toutes  particulieres  de  sa  bonte  pour  ce  pays, 
et  de  son  zele  pour  y  etablir  la  foi,  on  n’a  pas  cru  devoir  rien 


omettre  de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  a  faire  voir  la  recon¬ 
naissance  que  l’on  en  conserve  apres  sa  mort.  Aussitot  que 
1  on  en  requt  la  nouvelle,  on  se  mit  en  devoir  de  temoigner  par 
le  deuil  des  eglises  celui  que  chacun  avait  tres  avant  dans  le 
coeur;  elles  furent  toutes  tendues  en  noir,  et  Ton  y  fit  pendant 
plusieurs  jours  les  services  et  les  prieres  ordinaires. 


M.  Talon,  intendant  pour  le  roy  en  ce  pays,  signala  surtout 


(  1 )  Amador  Martin  etait  aussi  un  excellent  calligraphe. 
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l’affection  qu’il  a  pour  le  service  de  Sa  Majeste  et  son  respect 
pour  la  memoire  de  cette  grande  princesse,  faisant  faire,  le  3 
d’aout  de  l’annee  1666,  dans  la  principale  eglise  de  Quebec,  un 
service  chante  en  musique  qui  eut  semble  magnifique  partout 
ailleurs,  mais  qui  le  parut  au  dela  de  ce  qu’on  peut  exprimer 
dans  un  pays  oil  Ton  n’avait  jamais  rien  vu  de  semblable.” 

La  Relation  continue:  “  M.  de  Tracy,  Lieutenant  General  de 
Sa  Majeste  en  toute  l’Amerique,  M.  de  Courcelles,  Gouverneur 
de  la  Nouvelle-France,  M.  l’lntendant  et  toutes  les  personnes 
considerables  s’y  trouverent  en  deuil,  et  Mgr  l’Eveque  de  Pe- 
tree  y  officia,  assiste  de  plusieurs  ecclesiastiques  en  chape.  Tou¬ 
te  cette  assemblee  fut  d’autant  plus  satisfaite  de  l’oraison  fune- 
bre  qui  v  fut  prononcee  qu’on  y  fit  surtout  l’eloge  de  ce  zele  ad¬ 
mirable  que  cette  grande  Reine  avait  toujours  eu  pour  la  con¬ 
servation  de  ce  pays  et  pour  le  salut  des  infkleles,  dont  on  voit 
ici  de  tous  cotes  des  marques  illustres.” 

Lorsque  le  marquis  de  Tracy  arriva  a  Quebec,  le  30  juin  1665, 
il  fut  recu  en  grande  pompe,  a  l’eglise  paroissiale,  par  l’eveque 
de  Petree  (Monseigneur  de  Laval),  et  ce  fut  au  son  de  l’orgue 
qu'il  s’avanca  vers  le  haut  de  la  nef,  suivi  de  sa  brillante  escorte. 
Qui  etait  alors  au  clavier?  II  serait  difficile  de  le  dire.  Ce  que 
Ton  sait,  e’est  que,  de  tous  ceux  qui  sont  qualifies  du  titre  de 
musicien  dans  nos  vieilles  chroniques  de  l’epoque,  un  seul  est 
designe  comme  organiste:  e’est  Louis  Jolliet.  La  piece  oil  il 
est  dit  que  Jolliet  “  jouait  des  orgues  ”  dans  la  cathedrale  de 
Quebec  date  de  vingt  ans  apres  la  mort  de  notre  heros.  Nous 
anticipons  sur  les  evenements  pour  donner  ici  ce  document  his- 
toriographique,  tres  curieux  a  plus  d’un  titre,  qui  nous  a  ete  si- 
gnale  par  M.  Phileas  Gagnon,  directeur  du  bureau  des  archives 
judiciaires  de  Quebec. 

(Extrait  des  Registres  des  deliberations  de  la  Fabrique  de  Quebec. ) 

“  Aujourd’huy  treize  mars  mil  sept  cent  vingt,  messieurs  les 
marguilliers  en  charge  et  anciens  s’estant  assemblez  au  Presbi- 
taire  de  l’Eglise  paroissiale  de  Notre-Dame  de  Quebec,  en  la 
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chambre  de  monsieur  Thiboult,  cure,  luy  aussy  present,  le  sieur 
Rivet,  marguillier  en  charge,  a  dit  que  par  un  Titre  signe  M. 
Boutet,  clerc  de  la  fabrique  de  la  d.  paroisse,  en  datte  du  vingt 
cjuatre  Janvier  mil  six  cent  cinquante  six,  il  paroist  que  feu  le 
Sieur  Franqois  Bissot  a  paye  a  la  d.  fabrique  la  somme  de  Cent 
Livres  dont  il  estoit  convenu  pour  la  place  de  son  Banc  en  la 
ditte  paroisse,  assignee  de  six  pieds  en  largeur,  sur  trois  pieds 
et  demy  de  proffondeur,  pour  en  jouir  par  luy  et  ses  hoirs  a  per- 
petuite,  moyennant  les  droits  ordinaires,  et  ordonnez  payables 
a  la  ditte  paroisse,  a  chaque  mutation,  ainsy  qu’il  est  plus  am- 
plement  declare  dans  le  Registre  des  ordonnances  de  la  d.  pa¬ 
roisse;  que  depuis  le  deceds  du  d.  S.  Bissot,  le  feu  S.  Jolliet,  a 
cause  de  feue  demoiselle  Claire  Bissot,  son  epouse,  a  jouy  du  d. 
Banc  jusqu  a  son  deceds,  et  ensuite  la  d.  dlle  Bissot,  aussy  jus- 
qu  a  son  deceds,  arrive  il  y  a  environ  huit  ans,  et  que  depuis  ce 
temps  Mr  de  Lagorgendiere  et  Dame  Claire  Jolliet,  son  epouse, 
en  ont  joui  jusqu  a  present,  sans  cependant  qu’il  ait  ete  pave 
aucune  mutation  a  la  d.  fabrique,  a  quoy  il  est  necessaire  de 
pourvoir. 

Sui  quoy  le  dit  Sr  de  la  Gorgendiere  s'estant  presente  en  la 
d.  Assemblee,  a  declare  que  le  feu  Sieur  Jolliet  n’a  point  paye 
la  mutation  qu’il  devoit  apres  la  mort  du  d.  feu  Sr  Bissot,  parce 
que  la  d.  fabrique  luy  en  avoit  fait  remise  en  consideration  de 
ce  qu  il  joiioit  des  orgues  et  avoit  montre  a  en  jouer  a  plusieurs 
pei  sonnes  du  Seminaire,  (j1)  et  que  la  mutation  qui  est  deul  de¬ 
puis  le  deceds  du  d.  feu  Sr  Jolliet  n’a  point  ete  payee  parce  qu’il 
a  laisse  plusieurs  enfans,  desquels  cependant  il  n’y  a  de  domi- 
ciliez  en  cette  ville  que  luy,  Sr  de  la  Gorgendiere,  et  son  Epou¬ 
se;  pourquoy  il  propose  a  la  d.  assemblee  de  payer  a  la  ditte  fa- 


(1 )  Ce  ne  fut  qivapres  le  manage  de  Marie  Couillard,  veuve  de  Francois  Bissot  de 
la  Riviere,  avec  Jacques  de  la  Lande  (7  septembre  1675),  que  le  banc  en  question 
passa  au  noin  de  ILoius  Jolhet.  Le  manage  de  Claire-Francoise  Bissot  (avec  Louis 

ll6U  le7  octobre  1675’  )uste  un  mois  apriis  le  second  manage  de  sa  mere 
11  parait  clair  que  la  mutation  en  question  eut  lieu  en  1675  ;  d’ou  il  faudrait  conclure 
que  Louis  Jolliet,  le  cdlfebre  explorateur  et  cartographe,  remplissait  frequemment 

FerSancnt°nS  <l0rgam-8te  d?ns  b^glise  mdtropolitaine  du  Canada  lors  du  detour  de 
b  ranee  du  premier  eveque  titulaire  de  Quebec. 
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brique  la  mutation  qui  est  deul,  qui  est  de  la  somme  de  quinze 
livres  de  France,  et  en  outre  celle  de  quarante  cinq  livres  meme 
monnoye,  pour  employer  aux  besoins  de  la  d.  paroisse,  a  con¬ 
dition  qu’on  luy  accordera  la  propriete  du  d.  Banc,  pour  luy, 
son  Epouse  et  leurs  hoirs  (x)  conformement  au  cl.  titre.  Sur 
quoy  la  d.  assemblee  ayant  delibere,  a  arreste  que  le  Banc  en 
question,  qui  estoit  au-dessous  des  ballustres  et  sieges  du  lu- 
train,  et  qui  est  a  present  le  deuxieme  du  rang  du  milieu,  du 
coste  de  l'Evangile,  en  descendant,  (1 2)  demeurera  et  appartien- 
dra  au  dit  Sr  et  Dame  Lagorgendiere,  pour  eux,  et  leurs  hoirs 
a  perpetuite,  moyennant  les  droits  ordinaires  payables  a  la  ditte 
fabrique  a  chaque  mutation,  et  autres  charges  portees  par  le 
dit  Titre  du  vingt  quatre  Janvier  1656;  et  outre  ce  a  condition 
que  le  d.  Sr  de  Lagorgendiere  payera  au  d.  Sr  Rivet,  premier 
marguillier  en  charge,  la  somme  de  soixante  livres,  sqavoir : 
quinze  livres  pour  la  d.  mutation,  et  quarante  cinq  livres  pour 
employer  aux  besoins  de  la  d.  paroisse,  et  en  retirera  quittance, 
a  l’effet  de  quoy  la  presente  Deliberation  luy  servira  de  titre 
nouveau  pour  luy  servir  et  a  ses  hoirs  ce  que  de  raison.  Et  a 
signe  avec  les  soussignes  les  jour  et  an  susdits.  Ainsy  signer 

“  De  La  Gorgendiere,  Thiboult,  Pinault,  Rivet,  Perthuis, 
Crespin,  L.  Gosselin,  Beaudouin  et  Guysac.” 

Collationne  au  registre  de  la  dite  fabrique  par  nous  marguil¬ 
lier  en  charge  de  la  ditte  paroisse  Soussigne,  a  Quebec,  ce  26 
aoust  1746. 

(Signe)  Devoisy. 


(1)  Ce  droit  de  possession  de  banc  par  heritage,  en  faveur  des  descendants  cle 
Joseph  Fleury  de  la  Gorgendifere,  sieur  d’Eschambault,  et  de  Claire  J olliet,  est  depuis 
longtemps  devenu  caduc  on  considere  comaie  tel. 

(2)  Par  nne  coincidence  singuliere,  le  banc  numero  2  du  rang  du  milieu,  cot6  de 
l’Evangile,  de  la  nef  de  la  cathddrale  de  Quebec,  est  occupe  aujourd’hui  par  un  des¬ 
cendants  de  Louis  Jolliet,  M.  Alphonse  Fleury  d’Eschambault. 
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On  conserve  dans  nos  plus  anciennes  communautes  religieu- 
ses  et  dans  les  tresors  de  quelques-unes  de  nos  eglises  des  objets 
qui  rappellent  la  vieille  France  du  dix-septieme  siecle.  Des 
dessins,  des  broderies,  des  morceaux  d’orfevrerie  et  de  sculp¬ 
ture  peuvent  ainsi  survivre  a  leurs  auteurs  et  braver  l’action 
du  temps.  .  .  Les  plus  belles  executions  musicales  sont,  helas ! 
denudes  de  cette  puissance.  Qui  nous  rendra  les  chants  d’au- 
trefois,  ces  notes  nees  d’un  souffle  et  comme  un  souffle  aussitot 
expirees? 

La  musique  n'a  rien  de  la  fixite  et  de  la  durability  des  arts 
plastiques.  Jolliet  traqa  un  jour  sur  le  papier  les  armes  de 
Frontenac :  nous  avons  ce  dessin  sous  les  yeux;  il  fit  aussi  vibrer 
les  voutes  de  la  cathedrale  de  Quebec  des  sons  du  plus  noble 
des  instruments:  ou  est  la  trace  de  son  talent  de  virtuose? 

Toute  l’habilete  des  artistes  musiciens  ne  saurait  empecher 
que  les  manifestations  de  leur  art  ne  soient  essentiellement  fu¬ 
gitives.  Sans  doute  le  musicien  peut  se  survivre  a  lui-meme, 
d’une  certaine  maniere,  par  ses  compositions  ecrites ;  mais  son 
execution  personnelle,  sa  virtuosite,  les  improvisations  dans  les- 
quelles  il  met  toute  son  ame,  que  reste-t-il  de  tout  cela?  Rien, 
sinon  peut-etre  un  vague  souvenir,  le  regret  des  enthousiasmes 
eteints,  des  visions  eblouissantes  a  jamais  disparues. 


VIII 


Le  Pere  Marquette  avait  accompli  son  voeu.  Au  prix  de 
fatigues  inouies,  il  avait  fonde  la  mission  de  l’lmmaculee-Con- 
ception  chez  les  Illinois  de  Ivaskaskia,  ou  le  Pere  Allouez  de- 
vait  se  rendre  deux  ans  plus  tard.  Parti  de  la  Baie  des  Pu- 
ans  au  mois  de  novembre  1674,  il  avait  ete  contraint  par  la 
nraladie  et  la  mauvaise  saison  de  passer  plusieurs  mois  dans  le 
voisinage  de  la  riviere  Des  Plaines,  et  11’etait  arrive  a  des¬ 
tination  que  le  8  avril  1675.  Il  etait  accompagne  de  deux  ca- 
notiers,  dont  l’un  avait  fait  partie  de  1' expedition  de  1673,  con- 
duite  par  Louis  Jolliet.  C’etaient  Pierre  Porteret  et  un  autre 
homme  que  les  Jesuites  appelaient  familierement  Jacques,  et 
qui  etait  peut-etre  Jacques  Lagillier  ou  Largillier,  un  “  donne  ” 
de  la  Compagnie  de  Jesus,  qui  se  trouvait  a  Sainte-Marie-du- 
Saut  (de  meme  que  Pierre  Porteret)  lors  de  la  prise  de  posses¬ 
sion  du  14  juin  1671.  (*) 


(1)  Dans  une  lettre  datee  :  “  Aux  Cascaskias,  ce  2  mars  1706,”  le  Pere  Merrnet, 
missionuaire  psuite  chez  les  Illinois,  parle  de  “  Jacques  dit  le  Castor  ”  comme  l’un 
des  Frangais  qui  se  trouvaient  alors  a  la  mission  de  l’lmmacuMe-Conception  des  Kas- 
kaskias.  Cette  mention  de  “  Jacques  dit  le  Castor  ”  est  annotee  de  la  maniere 
suivante  dans  la  publication  americaine  intitulde  The  Jesuit*  relations  and  allied 
documents,  volume  66  :  “  Reference  is  here  made  to  a  Jesuit  lay  brother,  Jacques 
1’Argilier  dit  “  le  Castor,”  who  had  been  for  many  years  in  the  service  of  the 
Western  Missions.  Merrnet,  in  his  circular  letter  announcing  the  death  of  Gabriel 
Marest,  also  records  the  pious  death  and  the  virtues  of  L’Argilier,  who  had  lived 
nearly  80  years,  “  of  which  he  had  spent  nearly  50  in  the  service  of  the  Society.” 
He  had  taken  the  vows  of  a  coadjutor,  and  “  was  received  into  the  Society  with 
permission  to  live,  while  one  of  its  members,  in  the  secular  garb,  for  greater  service 
to  the  Missions  ”  He  died  Nov.  4,  1714  ;  the  letter  here  referred  to  is  in  the 
archives  of  l’Ecole  de  Ste-Genevieve,  Paris  (press-mark  :  Canada,  t.  18,  doc.  4a).” 
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Ces  deux  fideles  canotiers  du  Pere  Marquette  etaient  d’une 
piete  exemplaire,  se  confessant  et  communiant  deux  fois  par 
semaine.  L’un  d’eux,  sinon  tous  les  deux,  avait  de  l’instruc- 
tion,  faisait  la  lecture  a  haute  voix,  et  entendait  assez  le  latin 
pour  pouvoir  plus  tard  rapporter  les  textes  sacres  qui  furent 
les  dernieres  paroles  tombees  des  levres  expirautes  du  mis- 
sionnaire.  (1) 

On  conserve  aux  archives  du  college  Sainte-Marie,  a  Mont¬ 
real,  tin  manuscrit  du  Pere  Dablon  qui  donne  des  details  pre- 
cieux  sur  le  deuxieme  et  dernier  voyage  du  Pere  Marquette 
au  pays  des  Illinois.  Ce  recit  a  ete  reproduit  an  volume  II  des 
“  Relations  inedites  de  la  Nouvelle-France,”  edition  Douniol. 
II  nous  fait  voir  le  courageux  apotre  tombant  d’epuisement, 
apres  son  depart  de  Kaskaskia,  depose  au  fond  de  l'un  de  ces 
legers  canots  d’ecorce  dont  nous  avons  si  souvent  parle ;  puis 
ses  deux  compagnons,  *  hardis  mais  soucieux,  dirigeant  leur 
embarcation  sur  la  rive  est  du  lac  Michigan,  pour  aller  atte- 
rir  a  l’endroit  appele  aujourd’hui  Uudington,  mais  qui  porta 
longtemps  le  nom  du  missionnaire  qui  vint  y  expirer.  (2)  Le 
but  a  atteindre  etait  Michillimakinac,  et,  en  traversant  le  lac 
en  diagonale,  on  abregeait  la  route  et  Ion  augmentait  les 
chances  d'arriver  a  temps  pour  recevoir  du  secours.  Le  Pere 
Dablon  raconte  les  dernieres  heures  de  la  vie  terrestre  du  saint 
religieux  dans  des  pages  que  Ton  peut  classer  parmi  les  plus 
emouvantes  de  nos  annales  americaines. 

Le  spectacle  de  l'heureuse  et  consolante  rnort  du  Pere  Mar¬ 
quette,  au  sein  du  denuement  le  plus  absolu,  et  la  joie  radieuse 
qui  brilla  dans  son  regard  au  moment  supreme,  out  inspire 


(1)  Le  Pere  Pierre  Cholenec  clit  (jue  les  deux  compagnons  du  dernier  voyage  du 
Pere  Marquette  etaient  des  “  domestic] ues  donnes,”  et  qu’ils  6taient  pieux  et 
“  aymables.”  Tous  deux  descendirent  a  Quebec  dans  l’ete  de  1675. 

(2)  Les  noms  de  “  Pere  Marquette  River  ”  et  “Pere  Marquette  Village  ”  n’ont 
ete  remplaces  qu’assez  recennnent  par  ceux  de  “  Ludington  River  ”  et  “  Ludington 
City,”  d’apres  le  nom  d’un  riche  personnage  de  Milwaukee,  qui  avait  su  donner  des 
preuves  opportunes  de  sa  generosity.  Le  nom  de  “  Pere  Marquette  ”  est  encore 
donn6  a  une  compagnie  de  cliemin  de  fer  qui  a  son  terminus  a  Ludington  :  on  peut 
lire  ce  nom  sur  les  locomotives  et  les  voitures  de  la  compagnie. 
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cette  belle  strophe  a  l’un  de  nos  poetes  canadiens,  M.  Rou- 
thier : 

“  Diamants  merveilleux  de  1’echarpe  eternelle, 

Astres  qui  vous  bereez  dans  des  mors  de  saphir, 

Si  vous  avez  une  ame  elle  n’est  pas  plus  belle 
Que  l’&tne  de  nos  saints  a  leur  dernier  soupir.” 

Lisons  maintenant  la  prose  austere  mais  eloquente  du  Pere 
Dablon : 

“  Apres  que  les  Illinois  enrent  pris  conge  du  Pere  (le  P. 
Marquette),  remplis  d'une  grande  idee  de  l’Evangile,  il  con- 
tinua  son  voyage  et  se  rendit  pen  apres  sur  le  lac  des  Illinois, 
sur  lequel  il  avait  pres  de  cent  lieues  a  faire  par  une  route  in- 
connue,  et  ou  il  n'avait  jamais  ete,  parce  qu’i'l  etait  oblige  de 
prendre  le  cote  du  Sud  de  ce  lac,  etant  venu  par  celui  du  Nord. 
Mais  ses  forces  diminuefent  de  telle  faqon,  que  ses  deux  hom¬ 
ines  desespererent  de  le  pouvoir  pouter  en  vie  jusqu’au  terme 
de  leur  voyage ;  car,  de  fait,  il  devint  si  faible  et  si  epuise  qu’il 
ne  pouvait  plus  s’aider,  ni  meme  se  remuer,  et  il  falte.it  le  ma- 
nier  et  le  porter  comme  un  enfant. 

“  Cependant,  il  conservait  dans  cet  etat  une  egalite  d’esprit, 
une  resignation,  une  joie  et  une  douceur  admi rabies,  consolant 
ses  chers  compagnons,  et  les  encourageant  a  souffrir  courageu- 
sement  toutes  les  fatigues  de  ce  voyage,  dans  l’assurance  qu’il 
leur  donnait  que  Notre-Seigneur  ne  les  abandonnerait  pas 
apres  sa  mort.  Ce  fut  pendant  cette  navigation  qu’il  com- 
menca  a  s’y  preparer  plus  particulierement :  il  s’entretenait 
par  divers  colloques,  tantot  avec  Notre-Seigneur,  tantot  avec 
sa  sainte  Mere,  ou  avec  son  Ange  gardieny  ou  avec  tout  le  pa- 
radis;  on  l’entendait  souvent  repeter  ces  paroles:  Credo 
quod  Redemptor  mens  vivit,  ou  bien :  Maria  Mater  gratia ?, 
Mater  Dei,  memento  mei.  Outre  sa  lecture  spirituelle  qu’on  lui 
faisait  tous  les  jours,  il  pria  sur  la  fin  qu’on  lui  lut  sa  medita¬ 
tion  de  la  preparation  a  la  mort,  qu’il  portait  sur  soi;  il  re- 
citait  tous  les  jours  son  breviaire,  et  quoiqu’il  fut  si  bas  que  sa 
vue  et  ses  forces  etaient  beaucoup  diminuees,  il  ne  cessa  point, 
jusqu’au  dernier  jour  de  sa  vie,  apres  que  ses  gens  lui  en  eurent 
fait  s-crupule. 
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“  Huit  jours  avant  sa  mort,  il  cut  la  pensee  de  faire  de  l’eau 
benite,  pour  lui  servir  pendant  le  reste  de  sa  maladie,  a  son 
agonie  et  a  sa  sepulture,  et  il  instruisit  ses  compagnons  com¬ 
ment  ils  en  devaient  user. 

“  La  veille  de  son  trepas,  qui  fut  un  vendredi,  il  leur  dit 
tout  joyeux  que  ce  serait  pour  le  lendemain.  Il  les  entretint 
pendant  tout  ce  jour  de  ce  qu’il  y  avait  a  faire  pour  son  en- 
terrement,  de  la  maniere  dont  il  fallait  l’ensevelir,  de  la  place 
qu’il  fallait  choisir  pour  l’enterrer,  comment  il  lui  faudrait  ac- 
commoder  les  mains,  les  pieds  et  le  visage;  comme  ils  eleve- 
raient  line  croix  sur  son  tombeau;  jusque-la  meme  qu’il  les 
avertit,  trois  heures  avant  que  d’expirer,  que  sitot  q,u’il  serait 
mort,  ils  prissent  la  clocbette  de  sa  chapelle,  pour  la  sonner 
pendant  qu’ils  le  porteraient  en  terre ;  parlant  de  toutes  ces 
cho'ses  avec  tant  de  repos,  et  une  si  grande  presence  d’esprit, 
qu’on  eut  cru  qu’il  s’agissait  de  la  mort  et  des  funerail'les  de 
quelque  autre,  et  non  pas  des  siennes. 

“  Ainsi  les  entretenait-il  toujours  en  chemin  faisant  sur  le 
lac,  jusqu’a  ce  qu’ayant  rencontre  l’embouchure  d’une  riviere,  (x) 
sur  le  bord  de  laquelle  il  y  avait  une  eminence  qu’il  trouvait 
bien  propre  pour  y  etre  enterre,  il  leur  dit  que  c’etait  le  lieu  de 
son  dernier  repos.  Ils  voulurent  pourtant  passer  outre,  parce 
que  le  temps  le  permettait,  et  le  jour  n’etant  pas  bien  avance ; 
mais  Dieu  suscita  un  vent  contraire,  qui  les  obligea  de  retour- 
ner  et  entrer  dans  la  riviere  que  le  Pere  leur  avait  designee. 

“Ils  le  debarquent  done;  ils  lui  allument  un  peu  de  feu; 
ils  lui  dresisent  une  mechante  cabane  d’ecorce;  ils  l’y  couchent 
le  moins  mal  qu’ils  peuvent,  mais  ils  etaient  si  saisis  de  tris- 
tesse,  qu’ils  ont  dit  depuis  qu’ils  ne  savaient  presque  ce  qu’ils 
faisaient. 


(1)  Cette  riviere  est  d<5sign4e  sous  le  nom  de  “  Itivitre  du  P.  Marquette  ”  dans 
une  carte  de  Jean-Baptiste- Louis  Franquelin  dat(5e  de  1684,  reproduite  au  volume 
63  de  la  publication  amtrieaine  deja  citee.  On  a  vu  plus  haut  que  ce  nom  de  “  Pere 
Marquette  ”  a  6t6  change  derni^reinent  ;  les  nouvelles  cartes  de  l’Etat  de  Michigan 
indiquent  cette  meme  rivitre  sous  le  nom  de  “  Ludington.”  —  E.  G. 
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“  Le  Pere  etant  ainsi  couche  a  pen  pres  comme  saint  Fran¬ 
cois  Xavier,  ce  qu'il  avait  toujours  souhaite  avec  tant  de  pas¬ 
sion,  et  se  voyant  seul  an  milieu  de  ces  forets,  car  ses  compa¬ 
gnons  etaient  occupes  a  debarquer,  il  eut  le  loisir  de  repeter 
tous  les  actes  auxquels  il  s’etait  entretenu  pendant  ces  derniers 
jours. 

“  Ses  chers  compagnons  s'etant  ensuite  approches  de  lui, 
tout  abattus,  il  les  consola,  et  leur  fit  esperer  que  Dieu  aurait 
soin  d’eux  apres  sa  mart,  dans  ces  pays  nouveaux  et  inconnus. 
Il  leur  donna  les  dernieres  instructions,  les  remercia  de  toutes 
les  charites  qu'ils  avaient  exercees  en  son  endroit  pendant  tout 
le  voyage,  leur  demanda  pardon  des  peines  qu'il  leur  avait 
donnees,  les  chargea  de  demander  aussi  pardon  de  sa  part  a 
tous  nos  Peres  et  Freres,  qui  sont  dans  le  pays  des  Outaouais, 
et  voulut  bien  les  disposer  a  reoevoir  le  sacrement  de  peni¬ 
tence,  qu’il  leur  administra  pour  la  derniere  fois.  Il  leur  donna 
aussi  un  papier  dans  lequel  il  avait  ecrit  toutes  ses  fautes  de- 
puis  sa  derniere  confession,  pour  le  mettre  entre  les  mains  du 
Pere  superieur,  afin  de  l'obliger  a  prier  Dieu  pour  lui  plus  par- 
ticulierement.  Enfin,  il  leur  promit  qu’il  ne  les  oublierait 
point  dans  le  Paradis,  et  comme  il  etait  tres  compassif,  sachant 
qu’ils  etaient  bien  las  par  les  fatigues  des  jours  precedents,  il 
leur  ordonna  d’aller  prendre  un  peu  de  repos,  les  assurant  que 
son  heure  n'etait  pas  encore  si  proche,  qu’il  les  eveillerait 
quand  il  en  serait  temps;  comme  de  fait,  deux  ou  trois  heures 
apres,  il  les  appela,  etant  tout  pres  d’entrer  dans  l’agonie. 

“  Quand  ils  se  furent  approches,  il  les  embrassa  encore  une 
fois  pendant  qu’ils  fondaient  en  larmes  a  ses  pieds,  puis  il  leur 
demanda  de  l’eau  benite  et  son  reliquaire,  et  ayant  lui-meme 
ote  son  crucifix  qu’il  portait  toujours  pendu  au  col,  il  le  mit 
entre  les  mains  d’un  de  ses  compagnons,  le  priant  de  le  tenir 
toujours  vis-a-vis  de  lui,  eleve  devant  ses  yeux,  et  sentant  bien 
qu’il  ne  lui  restait  que  fort  peu  de  temps  a  vivre,  il  fit  un  der¬ 
nier  effort,  joignit  les  mains,  et  tenant  toujours  les  yeux  dou- 
cement  attaches  a  son  crucifix,  il  fit  a  haute  voix  sa  profession 
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de  foi,  et  remercia  la  divine  majeste  de  la  tres  grande  grace 
qu’elle  lui  faisait  de  mourir  dans  la  Compagnie,  d’y  mourir 
missionnaire  de  Jesus-Christ,  et  surtout  d’y  mourir  corame  il 
l’avait  toujours  deman  de,  dans  une  chetive  cabane,  au  milieu 
des  forets  et  dans  l’abandon  de  tout  secours  humain. 

“  Apres  quoi  il  se  tut,  s’entretenant  en  lui-meme  avec  Dieu. 
II  laissait  neanmoins  echapper  de  temps  en  temps  ces  mots : 
Sustinuit  anima  me  a  in  Vcrbo  ejus;  ou  bien  ceux-ci :  Mater 
Dei,  memento  mei,  qui  sont  les  dernieres  paroles  qu’il  prononca 
avant  que  d’entrer  dans  l’agonie,  qui  fut  toujours  tres  douce 
et  tres  tranquille. 

“  Il  avait  prie  ses  compagnons  de  le  faire  souvenir,  quand 
ils  le  verraient  pres  d’expirer,  de  prononcer  souvent  les  noms 
de  Jesus  et  de  Marie,  s’il  ne  le  faisait  pas  de  lui-meme;  ils  n’y 
manquerent  pas,  et  lonsqu’ils  le  crurent  pres  de  passer,  un 
d’eux  cria  tout  haut :  Jesus,  Maria,  ce  que  le  mourant  repeta 
distinctement  et  plusieurs  fois;  et  comme  si,  a  ces  noms  sa- 
cres,  quelque  chose  se  fut  presente  a  lui,  il  leva  tout  d’un  coup 
les  yeux  au-dessus  de  son  crucifix,  les  tenant  comme  colies  sur 
cet  objet  qu’il  semblait  regarder  avec  plaisir,  et  ainsi  le  visage 
riant  et  enflamme,  il  expira  sans  aucune  convulsion,  et  avec 
une  douceur  qu’on  peut  appeler  un  agreable  sommeil. 

“  Ses  deux  pauvres  compagnons,  apres  avoir  bien  verse  des 
larmes  sur  ison  corps  et  l’avoir  accommode  de  la  maniere  qu’il 
leur  avait  prescrite,  le  porterent  devotement  en  terre,  sonnant 
la  cloehette,  comme  il  le  leur  avait  dit,  et  dresserent  une  gran¬ 
de  croix  proche  de  son  tombeau  pour  servir  de  marque  aux 
passants.” 

Le  P.  Marquette,  le  grand  devot  de  l’lmmaculee-Concep- 
tion,  mourut  le  19  mai  1675,  un  samedi,  jour  consacre  a  la  Ste 
Vierge,  vers  onze  heures  du  soir.  Ses  compagnons,  Jacques  et 
Pierre,  l’inhumerent  aussitot,  de  la  maniere  qu’il  avait  lui-meme 
indiquee,  mais  ne  quitterent  les  lieux  qu’assez  tard  le  lendemain. 

“  Quant  il  fut  question  de  s’embarquer  pour  partir,  un  des 
deux  qui,  depuis  quelques  jours  avait  tellement  le  coeur  saisi 
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de  tristesse  et  si  fort  accable  d’une  douleur  d’estomac,  qu’il  ne 
pouvait  plus  ni  manger  ni  respirer  que  bien  difficilement,  s’a- 
visa,  pendant  que  l’autre  preparait  toutes  choses  pour  l’embar- 
quement,  d’aller  ®ur  le  tom  beau  de  son  bon  Pere,  pour  le  prier 
de  l'aider  aupres  de  la  glorieuse  Vierge,  comme  il  lui  avait 
promis,  ne  doutant  point  qu'il  ne  fut  dans  le  ciel ;  il  se  mit  done 
a  genoux,  fit  une  courte  priere,  et  ayant  pris  avec  respect  de 
la  terre  du  sepulcre,  il  la  mit  sur  sa  poitrine,  et  aussitot  son 
mal  cessa  et  sa  tristesse  fut  ichangee  en  une  joie  qu’il  a  depuis 
conservee  pendant  son  voyage.”  (x) 

Les  compagnons  de  Marquette  emporterent  avec  eux  le 
journal  du  missionnaire,  adresse  au  P.  Dablon,  ■ — journal  con¬ 
serve  aux  archives  du  college  Sainte-Marie  de  Montreal.  L’e- 
criture  en  est  reguliere,  nette,  lisible,  distinguee,  presque  femi¬ 
nine:  sans  etre  graphologue  entente  il  est  facile  de  voir  que 
celui  qui  la  traca  etait  un  delicat.  Si  I’ auteur  de  la  statue  du 
premier  missionnaire  des  Illinois  avait  pu  consulter  ces  pages,  il 
y  aurait  trouve  des  inspirations.  (1 2) 

Pendant  que  Marquette,  age  settlement  de  trente-huit  ans, 
expirait  dans  la  pauvrete  et  risolement,  loin  de  son  pays  et  de 
sa  famille,  sans  meme  entendre  la  parole  d’un  pretre,  celui  qui 
avait  ete  quelque  temps  le  compagnon  de  ses  travaux  et  que  la 
posterite  devait  associer  a  sa  gloire  —  Louis  Jolliet — -vivait 
tranquillement  dans  sa  ville  natale  de  Quebec  et  songeait  a  s’y 
etablir  definitivement  en  epousant  l’arriere-petite-fille  du  pre¬ 
mier  habitant  canadien.  Il  est  probable  que  le  P.  Dablon  lui  fit 
connaitre  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  ami,  ntais  il  y  a  lieu  de 
croire  que  le  second  voyage  de  l’apotre  des  Illinois,  accompli 
en  1674-1675,  fut  tenu  cache  au  gouverneur  comme  on  avait 
cache  le  premier. 


(1)  Voir  le  r6cit  de  la  translation  des  restes  du  Pere  Marquette  a  Saint-Ignace  de 
Michillimakinac  (mai  1697),  au  volume  59  de  la  publication  intitulee  :  The  Jesuits 
Relations  and  allied  documents.  Ce  meme  recit  se  trouve  au  volume  II  des  Relations 
inedites  de  la  Nouvelle- France. 

(2)  La  statue  de  Marquette,  don  de  l’Etat  du  Wisconsin,  est  placee  dans  la  galerie 
des  statues  du  capitole  de  Washington.  Elle  a  6t6  ex6cut6e  par  l’artiste  fiorentin 
Signor  Gaetano  Trentanove. 
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Frontenac  etait  cles  lors  entre  clans  ce  courant  d’ absolutism e 
ombrageux  et  de  methodes  tracassieres  qui  devait  eonduire  a 
son  rappel  en  France.  S’arrogeant  une  autoribe  qui  ne  pou- 
vait  en  aucune  fa  con  lui  appartenir,  il  avait  defend  u  a  tous  les 
ecclesiastiques,  indistinctement,  de  passer  d’un  endroit  a  l’autre 
sans  sa  permission.  (1)  Bien  entendu  que  Ton  ne  se  soumit  a 
cette  exigence  qu’en  autant  que  cela  etait  strictement  neces- 
saire  pour  eviter  des  conflits.  C’est  peut-etre  a  cause  de  ces 
pretentions  excessives  du  gouverneur  que  le  reeit  de  la  de- 
couverte  du  Mississipi,  ecrit  par  Marquette  en  1674,  ne  fut 
publie  qu’en  1681,  six  ans  apres  la  mort  de  son  auteur. 


(1)  “  En  sorte  —  ^crivait  l’abbe  d’Urf6,  dans  un  m6moire  adress6  a  Colbert  —  que, 
de  Rente,  oil  est  notre  residence,  nous  n’oserions  pas  aller  an  village  le  plus  proche 
de  nous,  non  pas  mime  pour  y  secourir  un  Francais,  ou  pour  y  assister  un  pauvre 
sauvage  agonisant,  y  baptiser  un  enfant  qui  se  meurt,  sans  en  avoir  regu  auparavant 
la  permission  de  Quebec,  c’est-k-dire  sans  avoir  fait  trois  cents  lieues  an  milieu  de 
beaucoup  de  perils  et  avec  de  grands  frais,  que  nous  ne  sommes  nullement  en  4tat  de 
soutenir.”  Cette  plainte  eut  son  effet  :  Frontenac  fut  blame  par  le  roi  lui-meme. 


IX 


L  annee  1675  yit  revenir  en  Canada  Monseigneur  Francois 
de  Montmorency-Laval,  avec  le  titre  d’eveque  de  Quebec. 

Par  sa  bulle  du  ier  octobre  1674,  le  pape  Clement  X  avait 
nomine  Mgr  de  Laval  eveque  de  Quebec  et  suffragant  im- 
mediat  du  Saint-Siege.  “  Louis  XIV  desirait  obtenir  que  le 
diocese  de  Quebec  appartint  a  la  province  ecclesiastique  de 
Rouen,  et  avait  ordonne  a  son  ambassadeur  a  Rome,  de  presser 
cette  mesure;  mais  le  Souverain  Pontile  s’y  etait  constamment 
refuse,  et  l'avait  enfin  emporte.  La  longue  discussion  qui  avait 
eu  lieu  a  ce  sujet  etait  tine  des  causes  qui  avaient  si  longtemps 
retarde  l’erection  du  diocese  de  Quebec  et  remission  des  bulles 
du  premier  eveque  de  ce  siege.  L’on  doit  ici  avouer  q.ue  les 
regards  du  Souverain  Pontife  penetraient  bien  plus  avant  dans 
1‘avenir  que  ceux  du  grand  roi.  Louis  XIV  s’occupait  du  royau- 
me  de  France;  Clement  X  songeait  aux  interets  du  monde 
catholique.  La  petite  colonie  franqaise  grandirait  avec  le 
temps ;  separee  de  la  mere  patrie  par  l’ocean,  elle  pourrait  etre 
arrachee  a  la  France  par  l’Angleterre,  si  puissante  deja  en 
Amerique;  que  serait  alors  devenue  l’eglise  de  Quebec,  si  elle 
avait  ete  accoutumee  a  s’appuyer  sur  celle  de  Rouen  et  a  en  de- 
pendre?  Mieux  valait  etablir  de.  suite  des  rapports  immediats 
entre  l’eveque  de  Quebec  et  le  chef  supreme  de  l’Eglise  catho- 


116 


LOUIS  JOLLIET 


lique;  mieux  valait  etablir  des  liens  qui  ne  pourraient  etre  bri- 
ses  ni  par  le  temps,  ni  par  la  force;  et  Quebec  pourrait  ainsi 
devenir  un  jour  la  metropole  des  dioceses  qui  seraient  tires  de 
son  sein.”  (1) 

Kn  meme  temps  que  le  prelat,  et  dans  le  meme  vaisseau,  ar- 
riva  a  Quebec,  au  commencement  du  mois  de  septembre  de 
l’annee  1675,  un  personnage  qui  devait  jouer  un  role  important 
dans  la  colonie:  Jacques  Duchesneau,  intendant  de  justice, 
police  et  finances  dans  “les  pays  de  Canada,  Acadie,  lie  de  Ter- 
reneuve  et  autres  pays  de  l’Amerique  septentrionale,”  charge 
par  le  roi  de  continuer  le  systeme  inaugure  avec  Jean  Talon, 
puis  interrompu  pendant  trois  annees,  mais  qui  devait  desor- 
mais  etre  maintenu  jusqu’a  la  fin  du  regime  francais. 

L’intendant  etait  en  realite  le  gouverneur  civil  de  la  colonie, 
dont  le  gouverneur  general  etait  le  chef  militaire.  Celui-ci  avait 
preseance  sur  l’intendant,  mais  tous  deux  etaient  independants 
1’un  de  l’autre  dans  leurs  spheres  d'action  respectives,  tous  deux 
relevaient  directement  du  roi.  II  suffit  de  lire  la  commission 
donnee  par  Louis  XI V  a  Jacques  Duchesneau  pour  compren- 
dre  jusqu’a  quel  point  ses  attributions  etaient  etendues.  Des 
instructions  particulieres  vinrent,  plus  tard,  attenuer  un  pen  ce 
qu’elles  avaient  d'excessif,  mais  il  n’en  reste  pas  moins  acquis 
que,  d’apres  le  texte  de  ses  instructions  generates,  de  ses  “  pro¬ 
visions,”  l’intendant  avait  plus  souvent  l’occasion  d'exercer  son 
autorite,  en  temps  de  paix,  que  le  gouverneur  lui-meme.  (2) 

Si  M.  de  Courcelles  avait  vu  avec  quelque  deplaisir  hauto- 
rite  de  M.  Talon  etablie  a  cote  de  la  sienne,  on  pent  se  figurer 
combien  l’arrivee  de  M.  Duchesneau  fut  desagreable  au  comte 
de  Frontenac,  accoutume  a  commander  seul,  souvent  a  l’encon- 


(1)  Ferland.  —  Gours  d’Histoire  du  Canada. 

(2)  Un  editeur  de  Toronto  doit  publier  prochaineinent  une  s^rie  de  monographies 
intitulee  :  The  makers  of  Canada  ;  aucun  nom  d’intendant  n’y  figure,  ce  qui  prouve 
une  fois  de  plus  que  le  role  des  intendants  dans  la  formation  de  la  Nouvelle-France 
11’est  pas  assez  connu.  La  Mere  Marie  de  lTncarnation  (^crivait  que  le  Canada 
s' etait  plus  fait  sous  l’impulsion  de  notre  premier  intendant,  Jean  Talon,  que  pendant 
toute  la  periode  qui  pr4ceda  son  administration. 
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tre  des  opinions  du  Conseil  Superieur,  depuis  son  arrivee  dans 
la  colonie. 

Cette  situation  nouvelle  etait  aggravee  aux  yeux  du  comte 
par  une  recente  decision  de  la  cour,  decretant  cpte  les  membres 
du  Conseil  Superieur  de  Quebec  seraient  desormais  nommes 
par  le  roi  lui-meme,  ce  qui  les  mettaient  a  l'abri  des  inegalites 
de  caractere  du  gouverneur  et  faisait  disparaitre  les  eventua¬ 
lities  de  subites  revocations. 

L  arrivee  de  Monseigneur  de  Laval  ne  fut  guere  plus  agrea- 
ble  a  Frontenac  que  celle  de  l’intendant.  Deja  mecontent  de 
1  influence  des  Jesuites,  contre  qui  il  s’etait  montre  prevenu 
tout  d’abord,  (x)  il  ne  tarda  pas  a  prendre  ombrage  de  cette 
nouvelle  puissance,  nouvelle  du  moins  pour  lui  qui  ne  l’avait 
jamais  rencontree  auparavant.  Il  se  montra  bientot  si  exigeant 
envers  l’eveque,  a  certains  egards,  que  le  roi  lui-meme  dut  l’en- 
gager  a  ne  pas  perseverer  dans  cette  voie.  (2) 


(1)  Le  2  novembre  1672,  quelques  semaines  seulement  apres  son  arrivee  k  Quebec, 
Frontenac,  ecrivant  a  Colbert,  disait  que  la  plupart  des  missions  des  Jesuites  n’etaient 
que  “  de  pures  mocqueries.  ”  Il  6crivait  cela  en  chiffres,  avec  un  eontexte  d’un 
gofit  douteux.  M.  Henri  Lorin  dit  que  ce  n’^tait  lk  qu’une  boutade.  A  cette  pre¬ 
miere  excuse  ajoutons-en  une  autre  :  c’est  que  le  gouverneur  connaissait  moins  alors 
les  rives  du  Saint-Laurent  que  celles  de  la  Garonne,  et  que,  sans  doute,  il  ignorait 
l'histoire  de  ces  missions  oil  Jogues,  Brebeuf,  Lalemant,  Gamier,  Garreau,  Buteux, 
Chabanel  avaient  verse  leur  sang.  A  l’heure  oil  il  ecrivait  ces  lignes,  d’autres 
membres  de  la  Compagnie  de  Jesus  avaient  succ^de  a  ces  confesseurs  de  la  foi,  et 
vivaient  dans  les  memes  missions  ^loignees,  souffraient  des  memes  privations,  6taient 
exposes  aux  memes  perils  que  lenrs  herolques  devanciers.  Le  nouveau  gouverneur 
s’etait  trop  hate  de  parler.  Il  reprochait  surtout  aux  Jesuites  de  ne  pas  franciser 
les  Sauvages.  Or  ces  religieux  l’avaient  tent^e  cette  francisation  des  Sauvages, 
d’abord  dans  leur  s^minaire  de  Notre-Dame-des-Anges,  puis  dans  le  College  de 
Quebec,  comme  voulurent  aussi  la  tenter  Mgr  de  Laval,  dans  son  seminaire  de 
1’Enfant- Jesus,  et  les  Sulpiciens,  dans  une  ecole  spteiale  6tablie  a  Montreal.  Tous  ces 
efforts  furent  inutiles,  et  justifierent  ce  mot  c41kbre  de  la  Mere  Marie  de  l’lncarnation, 
r^pete  par  M.  de  Uenonville  et  par  beaucoup  d’autres  :  “  Un  Franqais  devient  plutot 
sauvage  qu’un  sauvage  ne  devient  Franqais.  ” 

Talon  et  Courcelles  avaient  aussi  donn6  dans  cette  utopie  de  transformation  eth- 
nologique  et  sociale.  Le  marquis  de  Tracy  y  avait  vu  plus  clair. 

La  partie  sdrieuse  de  la  lettre  de  Frontenac  du  2  novembre  1672  est  admirablement 
rdfutke  par  Ferland,  dans  son  Cours  d'Histoire  du  Canada,  volume  II,  pages  95  et  96. 

(2)  Monseigneur  de  Laval  avait  a  cr6er  un  nouvel  ordre  de  ehoses,  plein  de  conse¬ 
quences  pour  l’avenir.  Dans  l’dtablissement  d’un  modus  vivendi  entre  l’Eglise  cana- 
dienne  et  l’autoritd  seculiere  coloniale,  il  voulait  bien  conc6der  k  l’Etat  ce  que  le 
Saint-Siege  lui-meme  avait  abandonmi,  a  titre  de  privilege,  au  roi  trks  chretien  ou  h 
ses  reprksentants,  niais  il  ne  voulait  pas  aller  au  dela.  Le  pr61at  s’opposa  aussi  h 
l’introduction,  dans  son  diockse,  de  coutumes  abusivement  6tablies  dans  quelques 
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Si  l’annee  1675  marque  une  nouvelle  periode  dans  l’histoire 
ecclesiastique  et  politique  du  Canada,  elle  marque  aussi  une, 
phase  nouvelle  dans  la  vie  intime  du  heros  de  cette  monogra¬ 
phic. 

II  y  avait  reception,  le  mardi  apres-midi,  premier  octobre 
1675,  dans  une  des  maisons  les  plus  opulentes  de  la  basse-ville 
de  Quebec,  a  Toccasion  de  la  lecture  du  contrat  de  mariage  de 
Louis  Jolliet,  alors  age  de  trente  ans,  et  de  Claire-Franqoise 
Bissot,  agee  de  dix-neuf  ans,  Lille  de  Francois  Bissot,  sieur  de 
la  Riviere,  riche  marchand,  alors  decede,  qui  avait  eu  des  in- 
terets  considerables  a  Mingan,  a  la  Pointe-de-Levy  et  dans 
Quebec  merne.  On  se  reunissait  chez  la  mere  de  la  jeune  fian¬ 
cee,  Madame  de  Lalande,  nee  Marie  Couillard,  fille  de  Guil¬ 
laume  Couillard,  colon  venu  de  Bretagne,  et  petite-fille  de 
Louis  Hebert,  le  premier  cultivateur  du  sol  qui  se  fut  defini- 
tivement  etabli  dans  la  colonie  du  Canada. 

Marie  Couillard  s’etait  mariee,  a  l’age  de  moins  de  seize  ans, 
a  Frangois  Bissot,  sieur  de  la  Riviere,  dont  elle  avait  eu  douze 
enfants,  puis  etait  devenue  veuve  (26  juillet  1673).  Le  7  sep- 
ternbre  1675,  trois  semaines  avant  le  jour  ou  nous  la  trouvons 
dans  son  salon  de  Quebec,  elle  avait  epouse  en  secondes  noces, 
malgre  ses  quarante-deux  ans  bien  sonnes,  un  jeune  homme 
age  de  vingt-sept  ans  seulement,  Jacques  de  Lalande,  sieur  de 
Gayon,  natif  de  Bayonne,  en  France,  “  bourgeois  ”  a  Quebec, 
plus  tard  “  juge  ”  a  la  cote  de  Lauzon. 

Madame  de  Lalande  etait  une  vaillante.  C'est  elle  dont  le 
nom  figure  dans  la  chronique  du  siege  de  Quebec  par  l’amiral 
Phips,  en  1690,  comme  ayant  negocie  l’echange  de  prison- 


diocfeses  de  la  mfere  patrie.  Par  sa  conduite  ferme  et  patiente,  il  obtint  de  pouvoir 
former  son  chapitre  sans  l’ingtirenee  du  gon\-erneur,  et  snt  resister  aux  influences  qui 
voulaient  amoindrir  son  autorite  sur  les  cur6s.  L’ceuvre  de  la  liberie  religieuse  dont 
nous  jouissons  aujourd’hui  fut  cominenc^e  par  Monseigneur  de  Laval,  poursuivie, 
dans  les  circonstances  les  plus  ditficiles,  par  Monseigneur  Briand,  complettse,  dans 
toute  la  mesure  de  ce  qui  6tait  devenu  possible,  par  Monseigneur  Plessis.  La  sagesse 
de  notre  dpiscopat  de  la  deuxi&me  moitie  du  dix-neuvieme  siecle  a  su  la  conserver  et 
l’affermir.  Si  Frontenac  revenait  au  milieu  de  nous,  il  verrait  que  le  temps  a  donne 
raison  &  celui  dont  il  s’6tait  constitue  l’adversaire. 
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r,iers.(1)  Une  de  ses  soeurs  avait  epouse  le  celebre  explorateur 
et  interprete  “noble  homme  ”  Jean  Nicolet,  et  sa  fille  allait 
aussi  epouser  un  explorateur  deja  celebre. 

La  fiancee  —  Claire-Frangoise  Bissot  —  etait  nee  a  Ouebec 
le  3  avril  1656.  (2)  Son  a'ieule,  presente  an  contrat,  Guillemette 
Hebert,  veuve  de  Guillaume  Couillard,  etait  nee  en  France  en 
1606,  et  etait  arrives  a  Quebec  en  1617. 

La  mere  de  Jolliet.  nee  en  France  en  1618,  etait  arrivee  a 
Quebec  avec  ses  parents  a  nil  age  pen  avance  et  a  une  epoque 
on  il  n  y  avait  pas  encore  d  ecole  pour  l’education  des  jeunes 
filles  du  Canada.  Settle  de  toutes  les  personnes  presentes,  ell e 
declare  ne  savoir  signer.  Elle  appartenait  a  une  famille  qui 
avait  eu  ses  jours  de  splendeur.  Lin  Adrien  d’Abancourt  est 
appele  “  Monseigneur  ”  et  qualifie  de  “  Chevalier  ”  dans  tin  ac- 
te  pcrtant  la  date  du  20  novembre  1455-  Marie-Francoise  et 
Anne  d’Abancourt,  huitiemes  descendantes  du  Chevalier  Adrien 
d’Abancourt,  furent  “  regues  toutes  deux,  le  20  mai  1686,  att 
nombre  des  filles  demoiselles  elevees  dans  la  maison  royale  de 
S.  Louis,  fondee  a  St-Cyr,  dans  le  pare  de  Versailles.”  Les  d’A¬ 
bancourt  avaient  pour  armes :  “  D’argent  a  tin  aigle  de  gueu- 
les,  becque  et  mernbre  d’or,  les  ailes  etendues.”  (3) 

Les  Canadiennes  signataires  au  contrat  avaient  suivi  les  clas¬ 
ses  des  LTrsulines  de  Quebec. 

M.  Rouer  de  Villeray,  present  a  la  reunion,  avait  eu  des  de¬ 


li)  Dans  cette  chronique  du  si£ge  de  1690,  elle  est  ddsignee  sous  le  nom  de 
“  Mademoiselle  de  Lalande  ”,  le  titre  de  “  Mademoiselle  ”  etant  aloi’s  donne  aux 
dames  de  quality  meme  marines  et  ag^es.  Dans  le  contrat  de  manage  de  Jolliet, 
elle  est  nomm6  “  honneste  femme  Marie  Couillart.  ”  On  appelait  autrefois  “  noble 
homme  ”  et  “  honneste  femme  ”  des  personnes  qui  n’appartenaient  pas  a  la  noblesse, 
mais  qui,  a  raison  de  leurs  fonctions,  de  leurs  talents,  de  leur  fortune  ou  de  leurs 
alliances,  occupaient  une  situation  relativement  tdev6e  et  disposaient  d’une  certaine 
influence. 

(2)  Elle  avait  eu  pour  marraine  Claire-Francoise  Du  Clement,  femme  du  procureur 
g6n6ral  Denis-Joseph  Ruette,  sieur  d’Auteuil :  de  10,  le  nom  de  Claire  donn6  a  la 
future  seigneuresse  d’ Anticosti,  nom  qui  est  rest6  de  tradition  dans  plusieurs- families 
parmi  ses  descendants. 

(3)  Voir  d’Hozier  :  Armorial  general  de  la  France,  premiere  partie,  vol.  I,  page 
premiere. 
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meles  avec  le  comte  cle  Frontenac,  qui  l’avait  tenu  eloigne  de 
sa  charge  de  premier  conseiller  du  Conseil  Superieur.  II  venait 
justement  d’etre  installe  definitivement  dans  cette  charge  de 
par  la  volonte  du  roi.  (23  septembre  1675.) 

Le  notaire  Romain  Beccjuet  nous  fera  connaitre  l'identite 
des  autres  signataires.  II  etait  lui-meme  un  homme  de  loi  ex- 
perimente ;  mais  quelle  tache  pour  nos  paleographes  moder- 
nes  que  celle  de  dechiffrer  ses  ecrits !  Void  l’acte  dont  il  donna 
lecture  “  a  voix  haute  et  intelligible  ” ;  la  minute  en  est  con- 
servee  au  bureau  des  archives  officielles  de  la  rue  Sainte-Anne, 
a  Quebec. 


contrat  de;  mariage; 

“  Par  devant  Romain  Becquet,  notaire  royal,  etc.,  furent 
presens,  en  leurs  personnes,  le  sieur  Louis  Jolliet,  demeurant 
en  cette  ville  de  Quebec,  fils  de  defunt  le  sieur  Jean  Jolliet  et 
de  Marie  d’Abancourt,  a  present  femme  du  sieur  Martin  Pre- 
vost,  de  la  paroisse  de  Beauport,  ses  pere  et  mere,  d’une  part ; 
le  sieur  Jacques  Lalande,  bourgeois  de  cette  ville,  et  honneste 
femme  Marie  Couillart,  son  epouze,  de  lui  bien  et  duement  au- 
torisee  pour  l’effet  des  presentes,  auparavant  veuve  de  defunt 
le  sieur  Francois  Bissot,  vivant  bourgeois  de  cette  d.  ville,  fai- 
sant  et  stipulant  pour  Claire  Bissot,  fille  du  dit  defunt  et  de  la 
dite  Couillart  a  ce  presente  d’autre  part ;  Lesquelles  parties,  de 
1’avis  et  consentement  de  leurs  parens  et  amis  pour  ce  assem¬ 
bles,  savoir:  de  la  part  du  dit  sieur  Jolliet,  de  la  dite  d’Aban¬ 
court  sa  mere,  de  Monsieur  Me  Louis  Rouer  de  Villeray,  pre¬ 
mier  Conseiller  du  Roy  au  Conseil  et  Cour  souveraine  de  Que¬ 
bec,  et  du  sieur  Jacques  Leber,  marchand,  bourgeois  de  la  ville 
de  Yillemarie,  en  Lisle  de  Montreal,  Et  de  la  part  de  la  dite 
Claire  Bissot,  du  sieur  de  la  Lande  et  de  la  dite  Couillart  sa 
mere,  de  dame  Marie-Guillemette  Hebert,  veuve  de  feu  sieur 
Guillaume  Couillart,  son  ayeule  maternelle,  de  damoiselle 
Louise  Bissot,  sa  seur,  femme  du  sieur  de  la  Valtrie,  absent,  de 
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Marie  Bissot,  sa  soeur,  du  sietir  Estienne  Charet,  son  beau-frere, 
du  sieur  de  Repentigny,  son  cousin,  de  noble  homnie  le  sieur 
Charles  Bazire,  receveur  general  des  droits  du  Roy  en  ce  pays, 
et  damoiselle  Geneviesve  Macart,  son  epouse,  cousine  germaine 
de  la  dite  Claire  Bissot,  et  Monsieur  Me  Denis  Joseph  Ruette 
d’Auteuil,  procureur  general  du  Roy  au  dit  Conseil  et  Cour 
souveraine,  et  plusieurs  autres  de  part  et  d’autre,  Ont  de  leurs 
bons  gres  et  volontes  fait  les  traites,  accords  et  promesse  de 
mariage  qui  ensuivent,  c’est  a  savoir  que  le  dit  sieur  Jolliet  a 
promis  et  promet  prendre  pour  sa  femme  et  legitime  epouse  la 
dite  Claire  Bissot,  comme  aussi  la  dite  Bissot,  de  l’avis  et  con- 
sentement  de  la  dite  Couillart  sa  mere,  a  promis  et  promet 
prendre  pour  son  mari  et  legitime  epoux,  icelui  mariage  faire 
et  solemniser  en  face  de  notre  mere  sainte  Eglise  Catholique, 
apostolique  et  romaine,  le  plus  tot  que  faire  se  pourra  et  qu'il 
sera  arise  et  delibere  entre  eux,  leurs  parents  et  amis,  si  Dieu 
et  notre  d.  mere  Ste  Eglise  y  consentent  et  accordent.  Seront 
les  dits  futurs  conjoints  uns  et  communs  en  tous  biens  meubles, 
acquets  et  conquets  immeubles,  du  jour  de  leurs  epousailles  a 
l’avenir,  suivant  la  coutume  de  la  ville,  prevote  et  vicomte  de 
Paris;  Et  a  le  dit  sieur  Jolliet,  futur  epoux,  done  et  doue  la  dite 
Bissot,  future  epouse,  du  douaire  coutumier,  ou  de  la  somme 
de  quinze  cents  livres  tournois  de  douaire  prefix  pour  une  fois 
paye,  et  ce  au  choix  de  la  dite  future  epouse.  Icelui  douaire  a 
prendre  et  avoir  sur  le  plus  beau  et  le  plus  clair  des  biens  du  dit 
sieur  futur  epoux,  qu’il  en  a  des  a  present  charges  et  hypothe- 
ques.  Et  en  outre  le  dit  sieur  Jolliet,  futur  epoux,  a  pris  la  dite 
Bissot,  future  epouse,  avec  tous  et  chacun  les  droits  qu’elle  (a) 
de  present  acquis  sur  la  succession  du  dit  feu  sieur  Bissot  son 
pere,  110ms,  raisons  et  actions  en  icelle,  de  ceux  qui  lui  pour- 
ront  echeoir  a  l’avenir,  tant  par  successions,  donations  qu’au- 
trement.  Et  arrivant  le  deces  du  dit  futur  epoux  auparavant 
celui  de  la  dite  future  epouse,  il  sera  loisible  a  la  dite  future 
epouse  de  renoncer  a  la  dite  communaute;  ce  faisant  elle  re- 
portera  son  douaire,  bagues,  joyaux,  linge  et  hardes  a  son  usa- 
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ge,  avec  tout  ce  qu’elle  a  de  present,  et  qui  lui  sera  venu  et  echu 
pendant  la  elite  communaute,  tranche  et  quitte  de  toutes  dettes 
et  autres  droits  generalement  quelconques,  Car  ainsi  etc.,  pro- 
mettant  etc.,  obligeant  etc.,  chacun  en  droit  etc.,  renoncant  etc. 
Fait  et  passe  an  elit  Quebec,  maison  du  elit  sieur  Lalande,  ban 
eie  grace  mil  six  cent  soixante  et  quinze,  apres  midi,  le  premier 
jcur  d’oetobre,  en  presence  de  Me  Rene  Hubert,  buissier,  et 
de  Jacques  Martin,  elerc,  demeurans  au  dit  Quebec,  appeles 
pour  temoins,  qui  out  signe  avec  les  dits  futurs  conjoints,  pa¬ 
rens,  amis  et  notaire,  a  la  reserve  de  la  dite  d’Abancourt,  qui  a 
declare  ne  savoir  ecrire  ni  signer  de  ce  enquise  suivant  l’Or- 
donnance. 
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(Louis  Jolliet,  Claire-Frangoise  Bissot,  J.  Lalande,  Ma¬ 
rie  Couillart,  M.-G.  Hebert,  E.  Charest,  LeGardeur  de  Re pen  - 
tigny,  Bazire,  Geneviesve  Macart,  Louyse  Bissot,  Marie  Bis¬ 
sot,  Rouer  de  Villeray,  LeBer,  D’Auteuil,  Hubert,  Martin, 
Becquet.) 

Le  mariage  fut  celebre  le  7  du  meme  mois,  ainsi  qu’en  fait 
foi  1’ extrait  suivant  du  registre  des  baptemes,  mariages  et  se¬ 
pultures  de  la  paroisse  Notre-Dame  de  Quebec. 

“  Le  septieme  jour  du  mois  d’octobre  de  l’annee  mil  six 
cens  soixante-quinze,  apres  la  publication  d’un  ban  de  mariage 
d'entre  Louis  Jolliet,  fils  de  deffunt  Jean  Jolliet  et  de  Marie 
d’Abancourt,  ses  pere  et  mere,  de  cette  paroisse,  d’une  part,  et 
Claire  Francoise  Bissot,  fille  de  deffunt  Frangois  Bissot  et  de 
Marie  Couillart,  ses  pere  et  mere,  demeurant  a  la  basse  ville  de 
Quebec,  d’autre  part.  Monseigneur  l'Evesque  les  ayant  dispen¬ 
se  des  deux  autres  bans,  et  ne  s’estant  decouvert  aucun  empes- 
chement,  nous,  Henri  de  Bernieres,  propre  vicaire  general  de 
mon  d.  Seigneur  et  cure  de  cette  Eglise  paroissiale,  les  y  avons 
solennellement  maries  et  (leur  avons)  donne  la  benediction 
nuptiale  selon  la  forme  prescrite  par  la  Ste  Eglise,  en  presence 
des  sieurs  Juchereau  de  la  Ferte,  Charles  Maquart,  etc.” 

(signe)  “  H.  de  Bernieres.” 

Par  ce  mariage  Louis  Jolliet  devenait  l’allie  de  la  plupart  des 
families  influentes  de  la  region  de  Quebec.  Dans  son  ouvrage 
intitule :  Histoire  de  la  Seigneurie  de  Lauzon,  M.  J.-E.  Roy 
donne  beaucoup  de  renseignements  sur  les  alliances  contractees 
par  les  membres  de  la  famille  Bissot.  Parlant  de  l’epoque  qui 
nous  occupe,  il  dit :  “Les  families  de  la  Valtrie,  Benac,  Ma- 
heu,  Charest,  Jolliet,  Gourdeau,  de  Varennes,  formaient  alors 
partie  de  la  classe  elevee  de  la  colonie.  La  noblesse  et  la  bour¬ 
geoisie  frayaient  ensemble  de  la  meilleure  grace  du  monde. 
Gens  d’epee  et  hommes  de  comptoir  mettaient  ensemble  leur 
fortune,  les  uns  donnant  leur  nom,  les  autres  leur  argent.  Lin 
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de  ceux  qui  apporterent  le  plus  de  gloire,  sinon  le  plus  de  for¬ 
tune,  a  la  famille  Bissot  fut  bien  Louis  Jolliet.  .  .  Quelle  famille 
canadienne  lie  tient  pas  a  honneur  de  se  rattacher  par  quelque 
cote  a  ce  hardi  pionnier?  Tous  les  grands  noms  de  la  colonie 
sont  lies  a  cet  homme  illustre,  ne  d’un  pauvre  charron  au  ser¬ 
vice  d’une  compagnie  de  negociants.” 

Sept  enfants  naquirent  du  mariage  de  Louis  Jolliet  et  de 
Claire  Bissot: 

1.  Louis,- — ne  en  1676;  mort  celibataire. 

2.  Charles,  —  connu  sous  le  nom  de  Jolliet  d’Anticosti;  ne 

en  1678;  ancetre  d’une  branche  de  la  famille  Caron.  (x) 

3.  Francois,  —  connu  sous  le  nom  de  Jolliet  d’Abancourt; 

ne  en  1679;  mort  celibataire. 

4.  Marie-Genevieve,  —  nee  en  1681. 

5.  Anne,  —  nee  en  1682. 

6.  Jean-Baptiste,  —  connu  sous  le  nom  de  Jolliet  de  Mingan ; 

ne  en  1683.  Sa  fille  Marie-Anne  epousa  Jean  Tache, 
premier  du  nom  en  Canada,  “  armateur,  negotiant,  pre- 
vost  des  marchands  et  notaire.” 

7.  Claire,  —  nee  en  1685. 


(1)  Une  fille  de  Charles  Jolliet  d’Anticosti — Charlotte — epousa  Joseph-Vital  Caron 
et  passa  les  dernieres  annSes  de  sa  vie  au  Petit-Bois,  paroisse  de  Saint- Antoine  de  la 
Riviere-du-Loup,  district  des  Trois-Rivieres.  Un  de  nos  ecrivains  canadiens,  M. 
1’abbe  Napoleon  Caron,  cure  de  Maskinonge,  est  son  arriere-petit-fils,  commeon  peut 
le  voir  par  le  tableau  suivant,  cpii  embrasse  six  generations  : 

1.  Louis  Jolliet,  de  son  mariage  avec  Claire-Francoise  Bissot,  devint  le  pfere  de 

2.  Charles  Jolliet  d’Anticosti, — qui,  de  son  mariage  avec  Jeanne  Lemelin,  devint  le 

pfere  de 

.3.  Charlotte  Jolliet  d’Anticosti, — qui,  de  son  mariage  avec  Joseph-Vital  Caron  (ce- 
lebre  a  St-Laurent  de  Pile  d’OrFans),  devint  la  mere  de 

4.  Joseph- Jean-Baptiste  Caron, — qui,  de  son  mariage  avec  Marie-Anne  Lafreniere 

(cel6br6  a  la  Rivifere-du-Loup),  devint  le  pere  de 

5.  Nazaire  Caron, — qui,  de  son  mariage  avec  Francoise  Michaud  (c41ebr4  k  la  Riviere- 

du-Loup),  devint  le  pere  de 

6.  M.  l’abbl  Napoleon  Caron,  cure  de  MaskinongA 

Charlotte  Jolliet,  petite-fille  du  premier  seigneur  d’Anticosti,  mourut  le  3  aortt 
1791,  et  fut  inhum6e  le  lendemain  dans  le  cimetiere  de  la  Riviere-du-Loup.  Dans 
les  registres  de  la  paroisse,  6crit  M.  Pabb6  Caron,  Charlotte  Jolliet  est  appelee 
“  Mademoiselle  d’Anticosti.” 
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Cette  derniere  epousa  Joseph  Fleury  de  la  Gorgendiere,  sieur 
d’Eschambault,  dont  elle  eut  trente-deux  enfants.  C’est  du 
moins  ce  qu'affirrne  M.  l’abbe  Daniel.  Tanguay  donne  les 
noms  de  dix-sept  de  ces  enfants,  parmi  lesquels  figure  Marie- 
Claire,  qui  epousa  Thomas-Jacques  Taschereau,  le  premier  an- 
cetre  canadien  du  cardinal  et  de  toute  la  famille  Taschereau. 

Des  la  generation  suivante,  les  descendants  de  Jolliet  attei- 
gnaient  le  chiffre  de  plus  de  cent.  Ce  serait  tache  difficile  que 
de  donner  seulement  les  noms  des  families  qui,  par  suite  de 
multiples  alliances,  peuvent  aujourd'hui  reclaimer  le  celebre  ex- 
plorateur  pour  leur  ancetre. 

Tons  les  descendants  de  Louis  Jolliet  et  de  Claire  Bissot  de 
la  Riviere  sont,  par  le  fait  meme,  descendants  de  ces  colons  de 
la  premiere  heure  qui  ont  noms  Louis  Hebert,  Guillaume 
Couillart,  Adrien  d’Abancourt. 


X 


Le  souvenir  du  merveilleux  pays  traverse  par  la  riviere  des 
Illinois  hantait  tou jours  l’esprit  du  jeune  explorateur.  Dans  les 
deux  ou  trois  recits  qu’il  a  laisses  de  sa  memorable  expedition, 
il  insiste  sur  la  facilite  de  fonder  tin  etabilissement  agricole  au 
sein  de  ces  belles  prairies  naturelles  ou  la  vegetation  etait  si  vi- 
goureuse,  ou  le  gibier  se  trouvait  en  si  grande  abondance,  ou 
passaient,  comme  dans  des  cavalcades  fantastiques,  d’innom- 
brables  troupeaux  de  bisons,  effrayes  a  la  vue  des  hommes  dont 
ils  devinaient  et  redoutaient  la  puissance. 

Un  an  apres  son  mariage,  Jolliet  fit  demander  au  roi  la  per¬ 
mission  d’aller  s’etablir  dans  cette  fertile  region  qu’il  avait  cle- 
couverte.  La  reponse  fut  negative,  et  elle  fut  sage.  Void  ce 
que  Colbert  ecrivit  a  M.  Duchesneau,  intendant,  a  la  date  du 
28  avril  1677: 

“  Sa  Majeste  ne  veut  point  accorder  au  sieur  Jolliet  la  per¬ 
mission  qu’il  demande  de  s’aller  establir  avec  vingt  hommes 
dans  le  pays  des  Islinois.  II  faut  multiplier  les  habitants  du  Ca¬ 
nada  avant  que  de  penser  a  d’autres  terres,  et  c’est  ce  que  vous 
devez  avoir  pour  maxime,  a  l’egard  des  nouvelles  descouvertes 
qui  sont  faites.” 

En  dormant  cette  reponse,  le  roi  et  son  ministre  se  mon- 
traient  simplement  consequents  avec  eux-memes.  Des  l’annee 
1 666,  Colbert  avait  ecrit  a  Talon:  “  Le  Roy  a  approuve  que 
vous  ayez  fait  poser  seS  armes  aux  extremites  de  l’estendue  du 
Canada,  et  que  vous  vous  prepariez  en  mesme  temps  a  dresser 
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aussy  des  procez-verbaux  de  prise  de  possession,  parce  que  c’est 
toujours  estendre  sa  souverainete,  ne  doutant  pas  que  vous 
n'ayez  en  cette  occasion  fait  reflexion,  avec  M.  de  Tracy  et  les 
autres  officiers,  qu’iil  vaudroit  mieux  se  restraindre  a  un  espace 
de  terre  que  la  coionie  sera  elle-mesme  en  estat  de  maintenir, 
que  d’en  embrasser  line  trop  vaste  quantite  dont  peut-estre  on 
seroit  un  jour  oblige  d’abandonner  une  partie  avec  quelque  di¬ 
minution  de  la  reputation  de  Sa  Majeste  et  de  cette  couronne." 
A  maintes  reprises,  par  la  suite,  le  roi  avait  fait  connaitre  son 
desir  que  l’on  s’appliquat  exclusivement  a  la  colonisation  “  de 
proche  en  proche.”  Le  resultat  fut  la  formation  d’une  coionie 
homogene,  compacte  et  durable.  L’eparipillement  des  forces 
de  la  coionie,  an  quel  on  consentit  plus  tard,  par  la  creation 
d’un  certain  nombre  de  forts  eriges  ca  et  la,  entre  le  lac  Ontario 
et  la  Louisiane,  fut  une  faute  politique  dont  les  consequences 
furent  precisement  cedes  que  l’on  apprehendait  des  1666  et 
dont  l’eventualite  etait  signalee  par  Louis  XIV. 

Apres  ce  ref  us,  Jolliet  entra  hardiment  dans  le  projet,  cher 
a  sa  nouvelle  famiille,  de  se  livrer  a  l'exploitation  des  richesses 
du  fleuve  et  du  golfe  Saint-Laurent.  Les  archives  canadiennes 
nous  le  font  voir  remiplissant  parfois,  a  Quebec,  certaines  fonc- 
tions  d’utilite  publique;  nous  passerons  ces  details  sous  silence, 
nous  contentant  de  signaler  une  circonstance  ou  il  fut  appele  a 
clonner  son  avis  sur  un  sujet  particulierement  deli  cat.  On  lui 
demandait,  de  la  part  du  roi,  ainsi  qu’a  d’autres  notables,  de  se 
prononcer  entre  les  opinions  opposees  des  deux  homines  les 
plus  eminents  de  la  Nouvelle-France  —  nous  pourrions  dire  de 
tout  le  continent  americain.  Pour  rintelligence  de  ce  “  point 
contentieux  ”  il  est  neoessaire  de  prendre  les  choses  d’un  pen 
plus  haut. 

La  page  oharmante  que  l’on  va  lire  rendra  notre  exposition 
plus  facile. 

Dans  un  article  intitule :  A  propos  dc  Frontenac,  publie  dans 
le  Courrier  du  Canada  du  23  octobre  1890,  M.  Joseph-Edmond 
Roy  s’exprime  ainsi : 
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“  Que  Fon  se  represente  le  desenchantement  de  ce  grand 
seigneur,  habitue  a  la  vie  luxueuse  des  cours  et  frequentant  le 
nieilleur  monde  de  France,  lorsqu'il  arriva  sur  le  rocher  de 
Quebec,  pauvre  petit  bourg  de  province,  comptant  a  peine 
mille  habitants.  Quelle  societe  composite  et  maussade  que 
ces  negotiants,  un  peu  rudes  et  grossiers,  apres  a  la  curee,  et 
qui  ne  causaient  guere  que  de  chasse  aux  fauves  et  de  peche  a 
la  morue!  Un  aussi  rap  id  e  changement  de  decors  peut  expfli- 
quer  les  brusqueries  de  Frontenac,  ses  coleres  noires,  ses  bou- 
tades  ameres,  ses  acces  de  rage. 

“  Mademoiselle  de  Montpensier  a  crayonne  dans  ses  me- 
moires  un  portrait  assez  sombre  de  ce  her  gouverneur.  File  le 
fait  poseur,  vantard,  un  peu  bretteur.  File  se  moque  agreable- 
ment  de  ce  chevalier  qui  n’avait  pas  le  sou  et  qui  dessinait  des 
pares  imaginaires  dans  sa  petite  propriete  de  campagne  pres  de 
Blois,  qui  n’avait  que  de  vilaines  rosses  dans  ses  ecuries  et  qui 
parlait  sans  cesse  de  ses  equipages. 

“  Mademoiselle  de  Montpensier,  autrefois  la  grande  amie  de 
Madame  de  Frontenac,  avait  rompu  avec  elle  lorsqu'elle  dessi¬ 
nait  ce  portrait-charge. 

“  11  se  melait  a  l’origine  basque  de  Frontenac  une  petite 
pointe  de  sang  gascon,  et  il  avait  garde  de  cette  double  parente 
tous  les  defauts  et  toutes  ties  qualites.  C’est  ce  qui  explique 
comment  il  fut  capable  de  mener  a  la  fois  les  plus  grandes  ac¬ 
tions  comme  les  intrigues  les  plus  mesquines.  Son  caractere 
trempe  a  Fantique  avait  parfois  des  echappees  d’ enfant  gate. 
C’etait  un  ancien  Romain  double  d'un  cadet  de  Gascogne. 

“  Dans  les  seances  du  conseil  superieur,  Frontenac  traitait 
ses  aviseurs  a  la  Cromwell.  Ft  au  sortir  de  ces  debats  orageux 
ou  il  avait  prononce  avec  une  hauteur  solennalle  et  du  ton  le 
plus  dedaigneux  des  mercuriales  sanglantes,  il  crayonnait  sur 
le  coin  d’une  table  des  vers  burlesques  que  Scarron  aurait  pu 
signer. 

“  Ce  meridional  avait  des  aoces  de  piete  angelique :  il  allait 
s’enfermer  pendant  des  semaines  dans  le  cloitre  des  Recollets, 
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sur  les  bords  de  la  petite  riviere  Saint-Charles.  Tout  le  monde 
etait  edifie  de  sa  devotion.  Et,  au  retour  de  ces  retraites  de  ce- 
nobite,  suivant  que  sa  fantaisie  lui  disait,  il  pouvait  g-ourmander 
l’eveque,  les  chanoines  ou  les  jesuites,  comme  il  l’aurait  fait  du 
dernier  de  ses  valets.  Il  avait  chez  lui  tous  les  livres  de  Janse- 
nius,  et  il  prenait  un  malin  plaisir  a  les  preter  a  son  entourage/’ 

Ceux  qui  voudraient  connaitre  “  le  bon  Frontenac”  n’au- 
raient  qu’a  lire  l’admirablle  allocution  qu’il  fit  (avec  l’aide  d’un 
interprete)  aux  Iroquois  et  autres  sauvages  reunis  a  Catara- 
koui,  le  1 7  juillet  1673,  —  allocution  citee  par  l’abbe  Faillon  au 
tome  III,  de  son  “  Histoire  de  la  colonie  franqaise  en  Canada 
quant  a  ceux  qui  voudraient  connaitre  quelque  peu  “  l’autre 
Frontenac  ”,  ils  pourraient  lire  certaines  de  ses  lettres,  les 
ecrits  des  contemporains,  et  particulierement  le  “  memoire  de 
M.  d’Urfe  a  Colbert,”  partieilement  cite  par  M.  Faillon  dans  le 
meme  volume.  Mais  c’est  surtout  dans  la  question  de  la  vente 
de  l’eau-de-vie  aux  Sauvages  que  Frontenac  fit  voir  cet  etrange 
dualite  qui  en  fait  un  personnage  si  complexe  et  si  difficile  a 
apprecier. 

Il  n’y  avait  pas  assez  a  faire  a  Quebec  pour  occuper  cet  hom- 
me  ardent,  naturellement  porte  aux  vastes  entreprises;  dans 
son  impuissance  a  donner  carriere  a  ses  brillantes  facultes,  il  se 
repliait  sur  lui-meme,  et  son  activite  debordante  se  depensait 
en  irritantes  et  parfois  pueriles  tracasseries  qui  l’auraient  perdu 
pour  toujours  dans  l’estime  de  ses  contemporains  sans  les  eve- 
nements  qui  marquerent  son  deuxieme  gouvernement  et  lui 
donnerent  /occasion  de  faire  connaitre  toute  sa  valeur. 

Si  Frontenac  n’eut  pas  cherche  a  s’immiscer  dans  les  attri¬ 
butions  de  l’eveque  et  des  missionnaires,  s’il  ne  se  fut  attache  a 
contreoarrer  les  initiatives  de  l’intendant  et  du  conseil  souve- 
rain,  sa  memoire  fut  restee  intacte:  tout  ce  qu’il  fit  dans  ses 
attributions  propres  de  igouverneur  militaire  porte  le  cachet  de 
la  noblesse,  de  la  fermete  et  de  la  grandeur.  Il  avait  un  ascen¬ 
dant  immense  sur  les  Sauvages,  qu’il  appelait :  “  mes  enfants,” 
—  terme  affectueux  qui  les  touchait,  mais  qui  comportait  une 
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affirmation  calculee  de  son  autorite.  II  y  avait  chez  lui,  a  ses 
heures,  un  melang'e  de  hauteur  et  de  bonhomie  qui  faisait  mer- 
veiille  avec  les  indigenes  et  les  gens  du  peuple. 

La  traite  de  l’eau-de-vie  avec  les  Sauvages  avait  trouve  en 
Frontenac  un  adversaire  perseverant  et  implacable;  mais  Mgr 
de  Laval  ayant  renouvele  ses  defenses  de  faire  ce  commerce, 
sous  des  peines  spiritue'Hles,  on  eut  le  spectacle  etrange  de  voir 
le  gouverneur  changer  tout  a  coup  d’attitude,  denoncer  1’eve- 
que  pour  un  fait  qui,  semblait-il,  devait  recevoir  toute  son  ap¬ 
probation.  Les  memoires  a  la  cour  se  multiplierent,  l’intendant 
se  rangeant  du  cote  de  l’eveque,  le  gouverneur  soutenant  que 
Ton  exagerait  le  mal  et  invoquant  de  pretendues  neeessites  po- 
litiques.  Fatigue  de  ces  affirmations  contradictoires  et  desi- 
rant  se  mieux  renseigner,  Louis  XIV  voulut  que  Ton  demandat 
l’opinion  d'un  certain  nombre  de  notables  de  la  colonie,  sur 
cette  question  du  trafic  de  l’eau-de-vie  avec  les  Sauvages.  II 
besitait  a  retourner  aux  formelles  et  irigoureuses  defenses  an- 
terieurement  edictees,  mais  que  l’intendant  Talon  avait  fait 
lever  par  un  arret  du  Conseil  date  du  io  octobre  1668. 

Ces  hesitations  etaient  dues,  en  partie,  a  l’influence  de  l’an- 
cien  intendant  lubmeme,  qui  n'avait  pas  oublie  ses  idees  dis¬ 
similation  et  s’appliquait  a  combattre  toute  mesure  tendant  a 
traiter  les  Sauvages  autrement  que  les  Francais. 

Le  temps  a  fait  voir  combien  il  se  trompait.  Meme  de  nos 
jours,  dans  notre  province  de  Quebec,  la  plus  anciennement 
etablie  de  toute  la  Confederation  canadienne,  les  missionnaires 
doivent  tenir  les  Micmacs  et  les  Montagnais  sous  leur  bienfai- 
sante  tutelle;  sans  cela  ils  seraient  bientot  detruits,  comme 
1’ont  ete  d’autres  tribus  moins  protegees,  par  defaut  de  mode¬ 
ration  dans  Tusage  des  choses  de  la  vie  civilisee. 

La  superiorite  de  l’lndien  existe  toute  entiere  au  milieu  de 
la  foret,  sur  les  rivieres  et  les  lacs,  au  sein  des  deserts.  Dans 
les  villes  ou  dans  les  postes  eloignes  on  l’on  debite  des  boissons 
enivrantes,  le  pauvre  “  sauvage  ”  n’est  plus  qu  un  grand  enfant, 
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prive  de  son  energie  et  de  son  intelligence  ordinaires,  et  que  le 
premier  venu  peut  Impunement  avilir  si  personne  n  est  la  pour 
le  proteger. 

Colbert  demandait  si  les  Sauvages  buvaient  comme  les  Bre¬ 
tons  :  c’etait  montrer  combien  pen  il  connaissait  les  enfants 
des  bois. 

— ■'  Monseigneurr,”  lui  disait  plus  tard  1’abbe  Dudouyt,  “  s  il  y 
a  dans  line  bourgade  de  la  boisson  a  la  discretion  des  sauvages, 
ils  s’enivrent  ordinairement  tous,  vieux,  jeunes,  grands,  petits, 
femmes  et  enfants,  de  sorte  qu’a  peine  en  reste-t-il  quelqu’un 
qui  ne  s’enivre.  S’il  y  a  de  la  boisson  pour  deux  jours,  Fivro- 
gnerie  durera  deux  jours;  s’il  y  en  a  pour  une  semaine,  elle 
durera  une  semaine;  s’il  y  en  a  pour  un  mois,  elle  durera  un 
mois.  Nous  ne  voyons  ipas  en  Europe  que  toute  une  ville  s’eni- 
vre,  ni  que  cela  dure  des  semaines  et  des  mois.  Les  peuples  de 
1’Europe  etant  civilises,  ne  commettent  pas  non  plus  de  si 
nombreux  ni  de  si  grands  desordres,  dans  leur  ivresse,  que  les 
sauvages ;  ceux-oi,  au  contraire,  font  alors  tout  ce  dont  les 
barbares  sont  capables.”  (1) 

La  reunion  convoq.uee  selon  l’ordre  du  roi  eut  lieu  au  cha¬ 
teau  Saint-Louis,  a  Quebec,  le  26  octobire  1678,  en  presence  du 
gouverneur,  de  ll’intenldant,  et  de  MM.  de  Villeray,  LeGardeur 
de  Tilly,  Damours,  DuPont,  de  Peyras,  de  Bermen,  d’Auteuil 
et  Peuvret. 

Les  personnes  convoquees  etaient  les  sieurs  de  Berthier.  de 
Saurel,  LeGardeur  de  Repentigny,  Robineau  de  Becancourt  et 
cle  Port-Neuf,  Bezard  de  la  Touche-Ohamplain,  DuGue  de 
Sainte-Therese,  Boucher  de  Boucherville,  de  Vercheres,  Jac¬ 
ques  LeBert,  Louis  Jolliet,  Crevier  de  Saint-Eranqois,  Boul- 
lenger  de  Saint-Pierre,  de  Saint-Ours,  Picote  de  Bellestre, 
Saint-Romain,  d’Ailleboust  de  Musseaux,  Charron,  Levallon, 
Roger  des  Colombiers  et  DuPlessis  Gastineau. 


(1)  L’abbe  Auguste  Gosselio, —  Vie  de  Mgr  de  Laval,  volume  II,  pages  173  et  sui- 
vantes. 


LOUIS  JOLLIET 


133 


Les  sieurs  de  Boucherville,  de  Musseaux  et  de  Saint-Pierre 
ne  s’etant  pas  presences  au  jour  fixe,  ils  furent  remplaces  par 
les  sieurs  Cavelier  de  LaSalle,  Pelletier  de  LaPrade  et  Jean 
Bourdon  d'Ombourg. 

Sur  les  vingt  personnes  consultees,  quinze  se  declarerent  en 
faveur  de  la  liberte  absolue  du  commerce  de  l’eau-de-vie  avec 
les  Sauvages.  II  est  vrai  que  la  plupart  etaient  personnellement 
interesses  a  ce  qu'aucune  entrave  ne  fut  apportee  a  ce  com¬ 
merce. 

Les  raisons  donnees  a  l’appui  de  leur  opinion  se  reduisaient 
a  trois : 

i 0  La  liberie  de  la  traitc  dcs  boissons  etait  necessaire  pour  atti- 
rer  les  Sauvages  dans  les  etablissements  frangais.  Or,  le  fait  de 
leur  porter  de  l'eau-de-vie  dans  les  bois  les  empechait  souvent 
de  se  rendre  aux  habitations  franqaises.  Quelquefois  aussi  ils 
evitaient  de  venir  chez  les  Frangais  a  cause  de  la  boisson. 
“  Nous  aurions  eu  tous  les  Iroquois,  eerivait  le  respectable  M. 
“  Dollier,  superieur  du  Seminaire  de  Montreal,  s'ils  ne  voyaient 
“  qu’il  n'y  a  pas  moins  de  desordres  ici  que  dans  leur  pays,  et 
“  que  meme  en  ce  point  nous  surpassons  les  heretiques.  L’i- 
“  vrogne  se  laisse  aller  a  la  tentation  de  boire  quand  il  a  la  bois- 
“  son  presente;  mais  quand  il  voit,  apres  1’ivrognerie,  qu’il  est 
“  tout  nu  et  sans  armes,  le  nez  mange,  estropie  et  tout  massa- 
“  ere  de  coups,  il  enrage  contre  ceux  qui  l’ont  mis  en  cet  etat.” 
Une  vieille  Algonquine,  se  voyant  depouillee  apres  la  boisson, 
s'ecriait  d’une  voix  infernale  contre  les  enivreurs  des  sauvages: 
“  Plut  a  Dieu  que  je  pusse  les  voir  tous  enfonces  dans  le  milieu 
des  enfers  !  ”  (x) 

2°  Cette  liberte  etait  necessaire  au  commerce  des  pclleteries.  Or 
le  debit  des  boissons  dans  les  bois  etait  l’occasion  d’un  verita¬ 
ble  pillage :  ce  n’etait  pas  la  du  commerce.  La  foire  annuelle 
de  Montreal,  au  contraire,  etait  une  institution  commerciale 
honnete.  Les  Sauvages  s’y  rendaient  en  foule;  ils  y  etaient 
traites  avec  justice  et  ne  craignaient  pas  d’y  revenir. 


(1)  Ferland,  Cours  d’ Hintoire,  du  Canada, 
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“  Dans  une  occasion  on  ills  avaient  etc  forces  cle  se  plaindre 
contre  quelques  marchands  frangais,  les  anciens  et  les  guerriers 
de  la  nation  outaouaise  declarerent  a  M.  de  Louvigny  q.u’ils  re- 
gardaient  le  commerce  de  l’eau-de-vie  comme  un  .pillage  pu- 
bliquement  fait  de  leurs  castors,  fusils  et  autres  choses  neces- 
saires  ;  que  si,  apres  en  avoir  averti  Ononthio,  il  permettait 
encore  aux  Frangais  de  leur  en  apporter,  il  faillait  que  le  gou- 
verneur,  reveque  et  les  missionnaires  se  fussent  entendus  pour 
les  piller.”  0) 

3°  Ne  pas  delivrer  dcs  permis  $ aller  vendre  des  boissons  aux 
Sauvages,  c’etait  eloigner  les  honnetes  gens  de  ce  commerce ,  et, 
partant,  le  livrer  aux  vagabonds.  Or  les  “  honnetes  gens  ”  n’al- 
laient  jamais  porter  de  l’eau-de-vie  aux  Sauvages,  attendu  que 
ceux-ci  ne  buvaient  jamais  que  ipour  s’enivrer,  et  que  leur  en 
donner  etait  assumer  la  responsabilite  de  desordres  epouvan- 
tables.  Chaque  porteur  de  “  conge  ”,  ou  permis  de  traite,  avait 
la  faculte  de  vendre  ce  “  conge  ”,  qui  passait  ainsi  d'une  main  a 
l’autre;  chaque  traiteur  ainsi  autorise  avait  le  privilege  d’em- 
mener  avec  lui  deux  ou  trois  engages;  enfin  les  barils  d’eau-de- 
vie  livres  aux  Sauvages  etaient  .souvent  transportes  a  de  lon¬ 
gues  distances,  ou  le  controle  tres  illusoire  du  porteur  de  “  con¬ 
ge  "  devenait  de  plus  en  plus  impossible.  (1 2) 

“  L’experience  que  j'ai  eue  panmi  les  sauvages,  disait  Charles 
LeMoyne  de  Longueuil,  m’a  convaincu  que  la  pilupart  d’entre 
eux  ne  boivent  que  pour  s’enivrer,  pour  avoir  ensuite  plus  de 
liberte  a  commettre  tous  les  crimes  et  desordres  que  les  lois 
divines  et  humaines  defendent.  J’ai  ete  moi-meme  oblige,  avec 
mes  domestiques,  d’arracher  des  mains  de  quelques  sauvages, 
horrynes  et  femmes  ivres,  les  baches  et  les  couteaux  qu’ils  te- 
naient  pour  s’entretuer,  dans  le  dessein  ensuite  d’embraser  et 
de  reduire  en  cendres  leurs  cabanes,  sans  considerer  qu’il  y 
avait  plusieurs  autres  sauvages,  femmes  et  enfants.” 

(1)  Idem. 

(2)  En  1692,  les  sauvages  vinrent  faire  une  orgie  a  Miehillimakinac  avec  cent 
barils  d’eau-de-vie.  (Ferland. ) 
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L’abbe  Ferland  cite  aussi  ce  temoignage  du  cellebre  traiteur 
et  explorateur  Du  Ubut :  “  Je  certifie,  ecrivait-il,  que  pendant 
dix  ans  que  j’ai  passes  aux  Outaouais,  chez  les  Nadouessioux, 
au  fort  Saint-Joseph  et  au  Detroit,  je  n’ai  jamais  vu  traiter 
I’ eau-de-vie  qu’il  ne  soft  arrive  de  grands,  desordres,  jusqu’a 
voir  le  pere  tuer  le  fils,  et  le  fils  jeter  sa  mere  dans  le  feu.  Mo- 
ralement  parlant  il  est  impossible  de  traiter  l’eau-de-vie  dans  les 
bois,  sans  s’exposer  a  tomber  dans  ces  malheurs.” 

Deux  des  personnes  convoquees  au  chateau  Saint-Douis,  — 
Jolliet.  de  Quebec,  et  LeBert,  de  Montreal,' — recomman.de- 
rent  de  permettre  le  debit  modere  des  boissons  aux  Sauvages, 
mais  dans  les  habitations  franqaises  seulement,  et  de  defendre 
de  la  maniere  la  plus  absolue  de  transporter  de  l’eau-de-vie  dans 
les  bois.  Jolliet  avait  sans  doute  ete  temoin  de  bien  des  desor¬ 
dres  chez  les  Sauvages  de  l’Ouest ;  il  considerait  comme  de 
veritables  assassins  ceux  qui  distribuaient  des  boissons  eni- 
vrantes  dans  les  regions  eloignees  des  etablissements  franqais. 
Voici  un  extrait  du  proees-verbal  de  la  reunion  du  26  octobre 
1678  relatif  a  sa  declaration: 

“  Le  sieur  Jolliet  ”  est  d’avis  “  qu’il  faut  defendre  sur  peine  de 
vie  de  transporter  des  boissons  dans  les  bois  au  devant  des  Sau¬ 
vages  qui  commercent  avec  les  Francais,  comme  aussi  aux  dits 
Sauvages  d'en  emporter ;  mais  qu’il  soit  permis  aux  habitants 
de  leur  en  dormer  dans  les  maisons  et  aux  lieux  oil  l’on  trafique 
avec  moderation,  evitant  de  les  enivrer,  etc.” 

Ce  temperament  avait  aussi  ete  suggere,  comme  pis-aller, 
par  l’abbe  Dudouyt,  grand-vicaire  de  Mgr  de  Laval.  Il  con- 
seillait  de  tolerer  la  traite  de  l’eau-de-vie  dans  les  regions  regu- 
lierement  etablies  de  Montreal,  des  Trois-Rivieres  et  de  Que¬ 
bec,  et  aussi  au  poste  de  Tadoussac,  ou  les  employes  de  la  “  fer¬ 
ine  du  roi  ”  maintenaient  une  stricte  discipline. 

Enfin,  trois  des  personnes  presentes  a  la  reunion  du  26  oc¬ 
tobre,  - —  DuPlessis  Gastineau,  Levallon  et  Dombourg,  —  se 
prononcerent  formellement  contre  tout  commerce  de  boissons 
enivrantes  avec  les  Sauvages. 
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De  tous  ces  “  notables  ”  convoques  au  Chateau,  un  seul  sut 
indiquer  nettement  les  consequences,  heureuses  ou  nefastes, 
qui  pouvaient  resu'lter  de  la  decision  que  l’on  allait  prendre,  et 
poser  bien  en  lumiere  la  question  agricole,  question  vitale  en- 
tre  toutes  pour  la  colonie :  ce  fut  Dombourg,  le  fils  du  celebre 
Jean  Bourdon,  ingenieur,  arpenteur,  procureur,  l’un  des  pre- 
uiers  membres  du  conseil  souverain.  Voici  l’avis  qu’il  donna: 

“  Si  la  traite  des  boissons  enivrantes  est  defendue,  les  Sau- 
vages  vivront  en  paix,  on  ne  reussira  pas  a  at  t  rape  r  leurs  pelle- 
teries  pour  un  peu  de  boisson  qu’on  leur  donne;  les  Franqais 
s’adonneront  a  la  culture  des  terres,  ce  qui  sera  cause  que  le 
pays  fleurira.  Au  contraire,  si  la  traite  est  permise,  le  pays  de- 
choira  bien  loin  d’augmenter;  Dieu  sera  tres  mal  servi,  parce 
que  les  Sauvages  ne  boivent  que  pour  s’enivrer,  et,  lorsqu’ils 
sont  ivres,  ils  commettent  beaucoup  de  crimes  et  d’incestes,  les 
enfants  tuent  leurs  peres,  violent  leurs  sceurs,  les  meres  tuent 
leurs  enfants,  et  les  femmes  se  prostituent  pour  quelque  verres 
d’eau-de-vie.  Si  la  liberte  de  cette  traite  est  accordee,  les  cou- 
reurs  de  bois  se  multiplieront,  et,  pour  quelques  sous  d’eau-de- 
vie,  enleveront  aux  sauvages  pour  six  ou  sept  francs  de  castor. 
On  sait  que  les  sauvages,  lorsqu’ils  ont  bu,  vendent  ce  qu’ils 
ont,  et  donnent  quelquefois  un  fusil  pour  un  demLseptier  d’eau- 
de-vie.  Pourquoi  ne  voit-on  plus  autant  de  sauvages  depuis 
que  l’on  traite  des  boissons?  C’est  qu’ils  en  boivent  en  si  gran¬ 
de  quantite  qu’ils  en  meurent.  Cette  passion  de  boire  les  em- 
peche  de  se  convertir,  parce  que,  depuis  qu’ils  y  sont  accoutu- 
mes,  ils  ne  s’occupent  plus  d’autre  chose,  et  ne  veulent  plus  en¬ 
tendre  parler  de  Dieu.” 

Le  proces-verbal  des  declarations  faites  a  l’assemblee  du  26 
octobre  1678  fut  envoye  au  roi.  Le  monarque  confera  de  la 
question  avec  l’archeveque  de  Paris,  avec  le  P.  LaChaise,  et 
aussi  avec  Mgr  de  Laval,  qui,  dans  sa  grande  charite  et  son  zek 
pour  le  salut  des  ames  confiees  a  sa  garde  pastorale,  n’avait  pas 
hesite  a  traverser  l’Ocean  pour  exposer  toute  la  verite  a  son 
souverain.  La  decision  de  Louis  XIV  fut  que,  si  l’eveque  de 
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Quebec  voulait  limiter  sa  defense  (cas  reserve)  de  maniere  a 
n'atteindre  que  le  commerce  des  1)oissons  fait  dans  les  bois  et 
les  habitations  des  Sauvages,  il  pouvait  compter  sur  le  bras  se- 
culier.  L'eveque  accepta  ce  compromis,  qui  an  moins  faisait 
disparaitre  les  causes  principales  du  mal  qui  menagait  <de  de- 
trire  la  colonie.  I1) 

La  permission  de  vendre  des  boissons  enivrantes  aux  Sau¬ 
vages  fut  done  restreinte  aux  settles  habitations  frangaises,  de¬ 
fense  etant  faite,  ou,  plus  exactement,  renouvelee  d’en  trans¬ 
porter  dans  les  bois. 

L’avis  de  Jolliet  et  de  Lebert  se  trouvait  avoir  prevalu;  sett¬ 
lement  on  n’alla  pas  jusqu’a  pttnir  de  mort,  coimrne  l’avait  sttg- 
gere  Jolliet,  les  contraventions  aux  ordonnances  qui  furent 
edictees  en  conformite  de  la  decision  du  souverain.  (2) 

i\lgr  de  Laval  revint  au  Canada  en  1680,  et  essaya  de 
combattre  les  restes  du  mal  par  l’influence  salutaire  de  la  reli¬ 
gion.  La  lutte  qu’il  eut  a  soutenir  contre  les  intrigues  et  les 
persecutions  de  ceux  qui  favorisaient  le  commerce  de  l’eau-de- 
vie,  forme  comtne  ttn  de  ses  plus  beaux  titres  a  la  reconnais¬ 
sance  des  habitants  du  Canada.  Pour  resister  aux  progres 


(1)  Deux  missions  acadiennes  furent  decimees  par  l’ivrognerie.  On  ferma  les 
eglises.  Parlant  de  la  mission  des  Algonquins  de  Sillery,  prfes  Quebec,  le  P.  Martin 
dit  :  “  Le  plus  grand  nombre  de  ces  malheureux  perirent  par  suite  d’exc&s  dans 
l’usage  de  l’eau-de-vie.” 

(2)  Par  une  ordonnance  du  2  mai  1681,  amnistie  fut  accord^e  il  tons  les  coureurs 
de  bois  qui  rentreraient  dans  la  colonie  aussitot  qu’ils  seraient  inform^s  des  disposi¬ 
tions  du  roi.  “  La  traite,  en  principe,  reste  interdite  ;  exception  est  faite  pour 
vingt-cinq  congds,  donnant  a  cliaque  beneficial  re  le  droit  d’^quiper  pour  son  com¬ 
merce  un  canot  avec  trois  hommes  ;  le  cong6  n’est  valable  que  pour  un  an,  et  tie  peut 
etre  accord^  deux  fois  de  suite  au  meme  titulaire  ;  le  gouverneur  a  seul  pouvoir  de 
delivrer  ces  permissions,  l’intendant  les  vise.  Une  declaration  royale,  annex^e  k 
l’amnistie,  renouvelle  les  anciennes  prohibitions  de  commerce  “  dans  les  habitations 
des  sauvages  et  profondeur  des  bois  ”  ;  des  peines  corporelles  tres  s^veres  seront  de 
droit  contre  les  contrevenants,  fouet  et  marque  pour  la  premiere  infraction,  galferes 
perpetuelles  pour  la  recidive.”  (Henri  Lorin.)  Dans  la  lettre  du  30  avril  1681,  qui 
accompagne  cette  ordonnance,  “  le  roi  blame  Frontenac  de  n’avoir  pas  rnontre  assez 
de  vigueur  ;  au  lieu  de  recriminer  contre  l’intendant,  il  eht  mieux  fait  de  poursuivre 
sans  pitie  les  coureurs  en  contravention  ;  l’amistie  n’est  qu’un  expedient  provisoire  : 
“  Le  meilleur  moyen  et  le  seul  qui  puisse  rtmssir  est  que  vous  preniez  une  autre 
C  conduite,  et  que  vous  ayez  autant  d’application  pour  executer  ponctuellement  mes 
t‘  ordres  sur  ce  sujet  que  vous  en  avez  eu  peu  jusqu’a  present. (Henri  Lorin,  Le 

omte  de  Frontenac.) 
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cl’un  mal  qui  menaqait  de  miner  la  colonie  au  moral  et  an  phy¬ 
sique,  il  opposa  une  patience,  une  sagesse  et  une  fermete  qui 
arreterent  les  progres  du  fleau,  et  le  forcerent  meme  a  retro- 
grader.  Sout.enu  par  son  clerge  et  par  un  petit  nombre  de 
laiques,  amis  de  leur  pays,  -le  digne  prelat  opposa  une  digue 
que  rien  ne  put  emporter.  .  .  On  ne  pent  lire  sans  frernir  les 
epouvantables  peintures  que  nous  ont  laissees  quelques  plumes 
de  l’epoque,  des  orgies  auxquelles  se  livraient  les  habitants  de 
bourgades  entier.es,  lorsque  les  traiteurs  arrivaient  avec  leurs 
boissons  empoisonnees .  .  . 

“  Les  defenseurs  d’un  systeme  qui  produisait  ces  scenes  d'en- 
fer,  pretendaient  que  c’etait  un  moyen  d'attacher  les  sauvages 
aux  Franqais,  et  cependant  les  memoires  de  cette  epoque  prou- 
vent  a  l’evidence  que  la  vente  des  boissons  enivrantes,  apres 
avoir  decime  les  nations  amies,  les  obligeait  souvent  de  s'eloi- 
gner  avec  un  souverain  mepris  et  une  haine  profonde  contre  les 
Franqais.  De  deux  miille  Algonquins  qui  frequentaient  les 
bords  de  la  riviere  des  Outaouais,  avant  qu'ils  usassent  des 
boissons  enivrantes,  trente  ans  apres  ids  ne  restait  plus  que  cent 
cinquante  hommes,  qui  s’eloignerent,  pour  n'etre  plus  exposes 
a  I’ occasion  de  s’enivrer.  .  . 

“  Plusieurs  fois  il  est  arrive  que  les  expeditions  francaises 
ont  manque  de  succes,  parce  que  des  miserables,  pousses  par 
le  desir  de  faire  un  vil  profit,  ne  craignaient  pas  d’exposer  la 
vie  et  rhonneur  de  leurs  compatriotes,  en  les  privant  de  1'appui 
des  sauvages  allies;  ainsi  avorta  I'expedition  de  M.  de  Cour- 
celles  contre  les  Agniers,  parce  que  ses  guides  algonquins  l'a- 
bandonnerent  pour  boire  quelques  barils  d’eau-de-vie,  fournis 
par  des  Franqais.  En  1691,  ldvrognerie  empecha  les  Outaouais 
et  les  Flurons  du  lac  Huron  de  suivre  M.  de  Louvigny  a  la 
guerre  contre  les  Iroquois;  la  consequence  fut  que  ceux-ci 
pcrterent  toutes  leurs  forces  contre  bile  de  Montreal,  ou  ils 
massacrerent  beaivcoup  d’hommes,  de  femmes  et  d'enfants,  et 
brulerent  un  grand  nombre  de  maisons.  Dans  une  autre  occa¬ 
sion,  des  vendeurs  d’eau-de-vie  allerent  au-devant  des  Sauvages 
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qui  venaient  au  secours  des  Frangais,  les  enivrerent,  les  de- 
pouillerent  de  leurs  armes  et  les  empecherent  d’aller  plus  loin. 

“  Hn  retour  de  tous  ces  maux,  quels  profits  le  pays  retirait-il 
de  la  vente  des  boissons  enivrantes  ?  Les  droits  imposes  sur 
1’ eau-de-vie  rapportaient  environ  deux  mille  francs  par  annee; 
les  coureurs  de  bois,  qui  la  portaient  aux  sauvages,  ruinaient 
leur  sante  en  peu  d’annees,  et,  a  la  fin  de  leurs  courses,  etaient 
exploites  et  pressures  par  ceux  qui  les  avaient  equipes  pour  le 
voyage.  En  somme  les  profits  revenaient  a  une  quinzaine  de 
cabaretiers,  hais  et  meprises  des  vrais  amis  du  pays,  et  qui  s’em- 
pressaient,  apres  avoir  fait  fortune,  de  retourner  en  France, 
pour  depenser,  loin  du  theatre  de  leur  infamie,  une  fortune 
honteusement  acquise.  Et  c’etait  pour  l’avantage  de  ces  mise- 
rables  que  des  gouverneurs,  des  intendants,  des  membres  hono- 
rables  de  la  societe  s’elevaient  contre  le  courageux  eveque, 
criaient  a  la  tyrannie  du  clerge,  et  invoquaient  a  haute  voix  la 
liberte  de  conscience.  La  morale  foulee  aux  pieds,  l’injustiee 
depouillant  les  pauvres  victimes,  les  reduisant  a  la  plus  abjecte 
misere,  et  leur  ispirant  la  haine  et  le  mepris  pour  la  nation  a  la- 
quelle  appartenaient  leurs  oppresseurs ;  les  tribus  amies  de  la 
France,  detruite  par  l’ivrognerie,  et  leurs  tristes  restes  s’eloi- 
gnant  du  siege  de  la  contagion  et  s’enfonqant  dans  la  profondeur 
des  forets  pour  echapper  au  fleau;  les  jeunes  gens  d’une  partie 
de  la  colonie  usant  leurs  forces,  ruinant  leur  sante  et  perdant 
leurs  moeurs  dans  des  courses  qui  ne  les  enrichissaient  point;  la 
culture  des  terres  abandonnee,  le  progres  de  la  population  arre- 
te,  le  pays  tout  entier  s’appauvrissant  pour  remplir  les  coffres  de 
quelques  aventuriers  qui  avaient  reussi  a  tromper  les  autorites : 
voila  le  triste  tableau  que  l’eveique  presenta  a  la  cour;  et  ce  ta¬ 
bleau,  des  documents  authentiques  le  prouvent,  n’avait  pas  ete 
charge,  m  assombn.  Un  spectacle  semblable  avait  commence 
a  se  montrer  dans  les  colonies  anglaises,  et  le  gouverneur  An¬ 
dros,  dans  l’interet  de  la  morale  et  de  l’humanite,  proposa  aux 
Frangais  d’interdire  la  vente  des  boissons  enivrantes  aux  sau- 
vages,  promettant  d’en  faire  autant  de  son  cote ;  mais  sa  de- 
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mande  fut  rejetee.  Les  legislateurs  de  la  Nouvelle-Angleterre 
avaient  si  bien  reconnu  les  desordres  causes  par  l’ivrognerie, 
qu’ils  publierent  une  ordonnance  par  laquelle  il  etait  defendu, 
sous  de  graves  peines,  de  distribuer  des  eaux-de-vie  aux  sau- 
vages ;  le  meme  reglement  fut  etabli  par  Penn  dans  sa  paci- 
fique  colonie ;  et  ces  homines  ont  trouve  de  nombreux  pane- 
gyristes.  Mais,  lorsqu’un  eveque  et  ses  coadjuteurs  viennent 
reclaimer,  au  nom  de  Dieu  et  de  la  patrie,  que  Ton  mette  fin  aux 
pratiques  desastreuses  auxquelles  se  livraient  quelques  mar- 
cbands,  pour  eux  Ton  n’a  que  des  paroles  de  haine  et  de  mepris. 

“  Aujourd’hui  que  les  passions  de  l’epoque  se  sont  tues  de- 
puis  longtemps,  il  est  impossible  de  ne  pas  admirer  l’energie 
que  deployait  le  noble  eveque,  implorant  la  pi  tie  du  monarque 
pour  les  pauvres  sauvages  de  la  Nouvelle-France  avec  tout  le 
courage  que  montrait  Las  Casas  lorsqu’il  plaidait  la  cause 
des  sauvages  de  l’Amerique  espagnole.  Dedaignant  les  hy¬ 
pocrites  clameurs  de  ces  homines  qui  prostituaient  le  nom  de 
commerce  pour  couvrir  leurs  speculations  et  leurs  rapines,  il 
s’exposa  aux  mepris  et  aux  persecutions  pour  sauver  les  restes 
de  ces  vieilles  nations  americaines,  pour  garantir  son  troupeau 
de  la  contagion  morale  qui  menaqait  de  s’appesantir  sur  lui,  et 
pour  ramener  dans  la  bonne  voie  les  jeunes  gens  qui  allaient  se 
perdre  au  milieu  des  tribus  sauvages.”  (:) 

Ajoutons  a  ce  qui  precede  le  temoignage  important  et  desin- 
teresse  du  deuxieme  suocesseur  de  Frontenac  dans  le  gouver- 
nement  du  Canada.  Dans  un  memoire  adresse  au  ministre  Sei- 
gnolay,  en  1690,  (apres  son  retour  en  France,)  le  marquis  Jac¬ 
ques  de  Brisay  de  Denonville  trace  ce  tableau  emouvant  des  ra¬ 
vages  causes  par  les  boissons  enivrantes  chez  les  indigenes  de 
le  Nouvelle-France: 

“  Il  y  a  bien  longtemps  que  Ton  se  plaint  avec  raison  des 
maux  que  b eau-de-vie  fait,  et  des  empechements  qu’elle  porte 
au  progres  de  la  religion.  L’avarice  seule  a  fait  dire  le  con- 
traire  a  ceux  qui  croyaient  s’enrichir  par  ce  malheureux  trafic, 


(1)  Ferland,  Cours  d’Histoire  du  Canada. 
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qui,  assurement,  est  la  perte  non  seulement  des  Sauvages,  mais 
des  Franqais  et  de  tout  le  commerce.  La  preuve  est  dans 
l’experience  que,  depuis  plusieurs  annees,  l'on  n’a  vu  personne 
s’enrichir  dans  ce  negoce,  et  que  l’on  a  vu  peril*  tout  ce  grand 
nombre  de  Sauvages,  nos  amis,  q.ue  nous  avions  autour  de  la 
colonie.  et  dans  le  peu  de  vieillards  que  Ton  voit  parmi  les 
Franqais,  qui  sont  vieux  et  uses  a  l’age  de  quarante  ans.  La 
debauche  d’eau-de-vie  est  frequente  en  ce  pays-la  comme  celle 
du  vin  en  Allemagne;  les  femmes  meme  en  boivent. 

“  J’ai  1’ experience  des  maux  que  cette  boisson  cause  parmi 
les  Sauvages,  c'est  1'horreur  des  horreurs;  il  n’y  a  crime  et  in- 
famie  qui  ne  se  commettent  entre  eux  dans  leurs  exces.  Une 
mere  jette  son  enfant  dans  le  feu;  ils  se  mangent  le  nez,  c’est 
ce  qui  se  voit  communement.  L’image  de  l’enfer  est  chez  eux 
dans  ces  debauches.  II  faut  avoir  vu  ce  qui  en  est  pour  le  croire 
tel.  Tres  souvent  ils  s’enivrent  expres  pour  avoir  le  droit  d'ex- 
ercer  leurs  vieilles  rancunes;  les  chatiments  ne  se  peuvent  pas 
faire  comme  on  le  ferait  par  rapport  aux  Fran  pais  qui  tombe- 
raient  en  faute.  Les  remedes  sont  impossibles  tant  qu’iil  sera 
permis  a  tout  le  monde  de  vendre  et  trafiquer  de  beau-de-vie, 
quelque  peu  que  chacun  a  la  fois  en  puisse  donner,  les  Sau- 
va.ges  s’enivreront  toujours;  il  n’y  a  artifice  dont  ils  ne  se  ser- 
vent  pour  en  avoir  et  pour  s’enivrer,  outre  que  chacjue  maison 
est  un  cabaret.  Ceux  qui  disent  que  si  on  ne  donne  de  reau-de- 
vie  a  ces  Sauvages,  ils  iront  aux  Anglais  en  chercher,  ne  disent 
pas  vrai,  car  il  est  certain  qu’ils  ne  se  sou-cient  pas  de  boire  tant 
qu’ils  ne  voient  point  l’eau^de-vie,  et  que  les  plus  raisonnables 
voudraient  qu’il  n’y  en  eut  jamais  eu,  car  ils  se  ruinent  en  don- 
nant  leurs  pelleteries  et  leurs  hardes  pour  boire,  et  se  brulent 
les  entrailles.” 

La  loi  canadienne  actuelle  defend  de  donner  et  de  vendre  des 
boissons  enivrantes  aux  Sauvages  dans  les  “  reserves  ”,  oil  ils 
viveiP  separes  des  blancs.  {1) 


(1)  Voir  Statute  Revises  du  Canada,  chapitre  43,  section  94. 
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Les  associes  de  la  “  ferme  du  roi  ”  avaient  seuls,  a  l’exclu- 
sion  de  torts  autres.,  le  privilege  de  faire  “  la  traite,  chasse,  peche 
et  commerce  dans  l'etendue  du  Domaine  du  Roy,  depuis  l’lsle- 
aux-Coudres  jusqu’a  deux  lieues  au-dessous  des  Sept  Isles  et 
dans  les  postes  de  Tadoussac,  Chicoutimi,  Lac  Saint-Jean,  Ne- 
coubau,  Mistassins,  Papinachois,  Naskapis,  Riviere  Moisy,  les 
Sept  Isles  et  autres  lieux  en  dependants.”  (1) 


fl)  Les  lignes  suivantes  sont  tirdes  d’une  ^tude  de  M.  Jean  Bouffard,  avocat, 
sur  la  “Ferme  du  Roi  dans  la  Nouvelle-France.” 

“  Les  fermes  du  roi  btaient  des  baux  et  adjudications  des  revenus  et  droits  de  Sa 
Majeste  lorsqu’elle  ne  jugeait  pas  a  propos  d’en  faire  l’administration  a  titre  de 
rbgie.  (Bosquet,  Dictionnctire  du  Domaine,  vol.  II,  verbo :  “  Fermes  du  Roi.”) 

“  Guyot,  Repertoire  de  Jurisprudence,  vol.  VII,  an  mot  :  “  Ferme  g&ierale  du  Roi,” 
dit  que  ce  nom  de  “  ferme  generate  du  roi  ”  est  donn6  a  une  compagnie  chargee  de 
percevoir  une  partie  des  revenus  du  roi. 

“  Ferribre,  Histoire  du  Droit ,  dit  que  les  fermes  du  roi  sont  les  traitbs  que  le  roi 
fait  des  droits  qui  lui  appartiennent. 

“  Ce  systeme  d’administration  des  droits  et  revenus  de  la  Couronne,  sous  l’an- 
•cienne  monarchie,  en  les  affermant  au  moyen  de  baux  et  adjudications,  remonte  k 
Charles  IX,  qui  l’etablit  par  l’ordonnance  de  Moulins  du  mois  de  f6vrier  1566. 

“  Ces  adjudications  se  faisaient  aux  encbbres  publiques,  et  les  baux  qu’on  en  pas- 
sait  btaient  donnes  au  plus  haut  encherisseur. 

“  Jusqu’a  l’edit  du  mois  de  juillet  de  1681,  il  pouvait  y  avoir  plusieurs  fermes, 
suivant  la  nature  des  droits  k  percevoir . 

“  A  partir  de  1681,  on  crba  une  seule  ferme  pour  tout  le  royaume.  Le  titulaire, 
qui  6tait  souvent  un  prete-nom,  s’appelait  “  Adjudicataire  g6n6ral.”  Les  cautions 
etaient  les  vbritables  interesses.  (Voir  Gaudry,  Traite  du  Domaine,  vol.  1, 
numbro  43.) 

“  Les  droits  et  revenus  qu’on  affermait  par  ces  baux,  btaient  nombreux  et  varies. 
Ils  consistaient  dans  les  revenus  des  biens  du  domaine  proprement  dit  :  ceux  qui 
provenaient  des  gabelles,  des  inrpots  sur  le  tabac,  des  droits  de  greffe,  etc.,  etc. 

“  Ce  systbme  d’administration  et  de  perception  des  revenus  du  domaine  par  lo 
moyen  de  fermages  et  de  baux,  existait  aussi  en  Amerique,  sous  la  domination  fran- 
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Les  heritiers  de  Francois  Bissot  occupaient  le  poste  de  l’lsle- 
aux-CEufs  et  la  plage  de  Mingan,  concession  qui  datait  de  1661. 
Louis  Jolliet  et  le  beau-pere  de  sa  femme,  Jacques  de  Lalande, 
voulurent  aussi  avoir  tin  etablissement  a  eux,  on  ils  pourraient 
exploiter  les  ressources  de  la  peche  et  de  la  chasse  et  faire  la 
traite  avec  les  Sauvages  sans  etre  exposes  aux  reclamations  des 
regisseurs  de  la  “  ferme.”  Ils  clemanderent  done  la  concession 
en  seigneurie  des  ties  et  ilets  de  Mingan,  —  concession  qui  leur 
fut  accordee  par  titre  date  du  io  mars  1679,  ratifie  par  le  roi  le 
29  mai  1680.  Voici  ce  titre  dont  il  a  ete  souvent  question  dans 
un  proces  qui  a  eu  naguere  un  certain  retentissement : 

CON®ESSION  DES  ISLES  ET  ISLETS  DE  MINGAN 
“  Jacques  Du  Chesneau,  chevalier,  conseiller  du  Roy  en  ses 


qaise.  C’6tait  la  Ferine  du  Domaine  d’Occident  qui  avait  charge  de  le  faire  fonc- 
tionner. 

“  Aprfes  l’extinction  de  la  compagnie  des  Iudes  Occidentales,  en  1674,  la  ferme  du 
domaine  d’Occident  fut  adjugte  a  Nicolas  Oudiette,  a  raison  de  trois  cent  cinquante 
mille  livres.  (Ferland,  Cours  d’  Histoire  du  Canada ,  vol.  II,  page  103.) 

“  Plus  tard,  la  ferme  du  domaine  d’Occident  fut  reunie  a  la  ferme  gendrale  du 
royaume. 

“  En  effet,  on  voit  que  par  une  ordonnance  de  l’intendant  Begon,  en  date  du  5 
avril  1720,  rendue  sur  une  requete  ou  plainte  faite  par  Ayniard  Lambert,  cidjudica- 
taire  general  des  ferines  unies  de  France  et  du  domaine  d’Occident,  represente  ici  par 
Francois-Etienne  Cugnet,  son  fond6  de  procuration  g4nerale  et  speciale,  le  dit 
Aymard  Lambert  fut  niaintenu  dans  son  privilege  de  faire  seul,  d  Vexclusion  de  tons 
autres,  la  traite,  la  chasse  et  la  peche  dans  cette  partie  du  domaine  du  roi  s’etendant 
depuis  lTle-aux-Coudres  jusqu’a  deux  lieues  au-dessous  des  Sept-Isles  et  dans  les 
postes  de  Tadoussae,  Chicoutimi,  etc. 

“  En  conclusion,  nous  pouvons  dire  que,  dans  la  Nouvelle-France,  sous  la  domi¬ 
nation  francaise,  apres  la  periode  du  gouvernement  du  pays  par  la  Compagnie  des 
Cent  Associ6s  et  celle  des  Indes  Occidentales,  la  ferme  du  roi  consistait  dans  l'affer- 
mage  des  droits  et  revenus  payables  a  la  Couronne.  Ces  droits  comprenaient  ceux 
de  faire  la  traite  des  pelleteries  et  d’exploiter  la  peche  dans  certaines  parties  du 
domaine  vacant  de  la  Couronne. 

“  Les  revenus  payables  la  Couronne,  et  ainsi  afferm^s,  consistaient  dans  les 
impdts  prelev^s  sur  les  marchandises  importees  dans  le  pays  ou  qui  en  etaient 
export^es. 

“  Les  cens  et  rentes  payables  a  la  Couronne  etaient  aussi  compris  dans  cet  affer- 
rnage.  Ces  cens  et  rentes  provenaient  des  concessions  en  censive  faites  par  la  Cou¬ 
ronne.  Ces  concessions  en  censive  avaient  lieu  surtout  dans  les  villes  de  Quebec  et 
des  Trois-Rivieres  ;  e’etait  tout  simplement  des  concessions  d’emplacements  de  ville. 

“  Dans  les  concessions  en  fiefs  et  seigneuries,  il  y  avait  aussi  certains  droits 
payables  a  la  Couronne.  Le  droit  de  quint,  par  exemple,  dans  les  seigneuries  rele¬ 
vant  directement  de  la  Couronne,  pouvait  etre  afferme  et  compris  dans  la  ferme 
du  Roi.” 
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conseils,  intendant  de  justice,  police  et  finances  en  Canada, 
Acadie,  Terre-Neuve  et  autres  pays  de  la  France  Septentrio- 
nale. 

“  A  tous  ceux  qui  ces  presentes  verront,  salut : 

“  Sgavoir  faisons  que  sur  la  requete  a  nous  presentee  par  les 
sieurs  Jacques  de-Lalande  et  Louis  Jolliet,  demeurants  a  Que¬ 
bec,  a  ce  qu’il  nous  plust  leur  vouloir  accorder  en  titre  de  fief, 
seigneurie,  haute,  moyenne  et  basse  justice,  les  isles  et  islets 
appeles  Mingan,  estant  du  coste  du  nord,  et  qui  se  suivent  jus- 
ques  a  la  baye  appelee  l’Anse-aux-Espagnols,  auxquels  lieux 
ils  desireroient  faire  des  etablissements  de  pesche  de  molue  et 
loups-marins ;  Nous,  en  vertu  du  pouvoir  a  nous  donne  par 
Sa  Majeste  conjointement  avec  monsieur  le  comte  de  Fronte- 
nac,  conseiller  du  roy  en  ses  conseils,  gouverneur  et  lieutenant 
general  pour  Sa  Majeste  en  ce  pays,  avons  aux  dits  sieurs  La- 
lande,  fils,  et  Jolliet  donne,  accorde  et  concede,  donnons,  ac- 
cordons  et  concedons,  par  ces  presentes,  les  dites  isles  et  islets 
de  Mingan,  etant  du  coste  nord  et  qui  se  suivent  jusques  a  la 
baye  appelee  l’Anse-aux-Espagnols ;  pour  en  jouir  par  eux, 
leurs  hoirs  et  ayans  cause  a  l’avenir,  en  titre  de  fief  et  seigneu¬ 
rie  haute  et  moyenne  et  basse  justice,  a  la  charge  de  la  foy  et 
hommage  que  les  dits  sieurs  de  La  Lande  et  Jolliet,  leurs  dits 
hoirs  et  ayans  cause,  seront  tenus  de  porter  au  chateau  Saint- 
Louis  de  Quebec,  duquel  ils  releveront  aux  droits  et  redevances 
accoutumees  et  au  desir  de  la  Coutume  de  la  prevoste  et  vi- 
comte  de  Paris,  qui  sera  suivie  pour  cet  egard  par  provision, 
en  attendant  qu’il  en  soit  autrement  ordonne  par  Sa  Majeste, 
et  que  les  appellations  du  juge  qui  pourra  estre  estably  au  dit 
lieu  ressortiront  par  devant  le  lieutenant  general  de  Quebec,  en 
attendant  qu’il  en  soit  estably  un  plus  proche  des  dites  isles  et 
islets  de  Mingan;  comine  aussi  qu’ils  tiendront  et  feront  tenir 
feu  et  lieu  par  leurs  tenanciers  sur  les  concessions  qu’ils  leur 
accorderont,  et  faute  de  ce  faire  qu’ils  rentreront  de  plein  droit 
en  possession  d’icelles  et  conserveront,  les  dits  sieurs  de  La- 
Iande  et  Jolliet,  et  feront  conserver  par  leurs  tenanciers  les  bois 
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de  chesne  qui  se  trouveront  propres  pour  la  construction  des 
vaisseaux  dans  l’estendue  des  isles  et  islets,  et  qu’ils  donneront 
incessament  avis  au  roy  ou  a  nous  des  mines,  minieres  ou  mi- 
neraux,  s’y  aucuns  s’y  trouvent,  et  laisseront  et  feront  laisser 
tous  chemins  et  passages  necessaires,  le  tout  sous  le  bon  plaisir 
de  Sa  Majeste,  de  laquelle  ils  seront  tenus  de  prendre  la  confir¬ 
mation  des  presentes  dans  un  an. 

“  En  ternoin  de  quoy  nous  avons  signe  ces  presentes,  a  icelles 
fait  apposer  le  sceau  de  nos  armes  et  contresigner  par  notre  se¬ 
cretaire. 

“  Donne  a  Quebec  le  dixieme  jour  de  mars  mil  six  cent 
soixante  et  dix  neuf.” 

(sip-ne)  “  Duchesneau.” 

“  Registre  suivant  l’arret  du  conseil  le  vingt  quatrieme  oc- 
tobre  mil  six  cent  quatre  vingt,  intervenu  en  consequence  d’ar- 
rest  du  conseil  d’etat  du  roy  donne  a  Fontainebleau,  le  vingt 
neufviesme  May  au  dit  an,  portant  confirmation  de  la  conces- 
cy  dessus,  par  moy,  greffier  en  chef  du  dit  conseil,  soussigne.” 

(ainsy  signe)  “  PeuvrET.” 

En  attendant  la  ratification  royale  de  cette  concession,  Louis 
Jolliet  accepta  la  proposition  qu’on  lui  fit  de  parcourir  la  re¬ 
gion  qui  separe  le  Saguenay  de  la  Baie  d’Hudson,  dans  le  but 
d’y  faire  sur  place  certaines  constatations  relatives  au  com¬ 
merce  des  pelleteries,  et  sans  doute  aussi  quelques  releves  geo- 
graphiques. 

La  debacle  du  printemps  de  1679  avait  debarrasse  les  rivieres 
de  leurs  rigides  manteaux  de  glace ;  les  bourgeons  des  erables 
commenqaient  a  eclater  sous  la  poussee  de  la  seve ;  la  foret  se 
remplissait  de  bruissements  delicieux.  La  rapide  vegetation 
particuliere  a  notre  climat  allait  bientot  changer,  comme  par 
une  soudaine  substitution  de  decor,  les  champs  jaunis  et  les 
bois  denudes  en  une  riche  et  verdoyante  campagne.  De  temps 
a  autre  on  voyait  surgir  sur  le  fleuve,  au  detour  du  cap  Dia- 
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mant,  quelque  barque  venant  des  Trois-Rivieres  ou  du  Mont- 
Real  ;  le  port  de  Quebec  renaissait  a  la  vie  active. 

Jolliet  venait  de  quitter  le  chateau  Saint-Louis,  ou  Fronte- 
nac  1'avait  fait  appeler  pour  lui  confier  la  tache  d’aller  visiter  le 
Domaine  du  Roi,  jusqu’aux  terres  de  la  Baie  d’Hudson,  dans 
l'interet  de  la  “  ferme  II  lui  avait  recommande  de  porter  “  sa 
parole  ”  aux  peuples  qu’il  allait  rencontrer,  de  prendre  note  de 
tout  ce  qu’il  verrait  et  entendrait,  afin  de  pouvoir  le  bien  ren- 
seigner  au  retour. 

Notre  explorateur  allait  done  entreprendre  un  autre  grand 
voyage.  II  partit  en  effet  de  Quebec,  le  13  mai  1679,  pour  se 
rendre  a  la  Baie  d’Hudson  par  la  voie  du  Saguenay,  comme 
1’avaient  fait  avant  lui  le  P.  Albanel  et  son  compagnon  canadien 
Paul  Denys  de  Saint-Simon. 

Arrive  a  Tadoussac,  il  s’embarqua  avec  huit  coureurs  de 
bois,  probablement  fournis  par  le  sieur  Boisseau,  controleur  ge¬ 
neral  de  la  “  ferme  ”,  dans  des  canots  d’ecorce  solides,  mais 
assez  legers  pour  pouvoir  faire  portage  sans  trop  de  difficultes. 
Cette  fois  Jolliet  ne  se  rendait  pas  en  pays  absolument  inconnu. 
Quel  contraste,  d’ailleurs,  entre  son  exploration  du  Mississipi  et 
ce  voyage  vers  les  regions  boreales !  La  e’etaient  “  le  grand 
fleuve  endormi,  couche  dans  les  savanes,”  les  champs  de  Cannes 
et  de  cotonniers  ondulant  sous  le  souffle  de  la  brise  tropicale ; 
ici  e’etait  le  Saguenay  aux  flots  noirs,  e’etaient  des  roches  de- 
nudees,  des  lacs  encaisses  dans  des  montagnes,  des  promon- 
toires  abrupts,  des  cataractes  impetueuses,  puis  cette  mer  inte- 
rieure  —  mer  de  glace  pendant  six  mois  de  l’annee  —  qui  a 
garde  le  nom  comme  aussi  le  secret  de  la  mort  de  son  plus  illus- 
tre  explorateur.  (Q 


(1)  Le  pilote  anglais  Hendrick  Hudson  fit,  en  1607,  H  decou vertc  du  detroit  qui 
porte  son  nom.  II  passa  ensuite  au  service  d’une  compagnie  hollandaise,  et  decou- 
vrit  1’embouchure  de  la  rivifere  Hudson.  Des  n6gociants  anglais  lui  ayant  offert  un 
nouveau  navire,  “  il  partit  de  Blackwall  en  1610,  retraga  sa  premiere  route,  retrouva 
son  d6troit,  le  traversa,  pen6tra  fort  avant  dans  la  mer  ou  baie  d’Hudson.  Un  hiver 
terrible  survint  ;  son  navire  resta  prisonnier  au  milieu  des  glaces.  La  chasse  et  la 
peche  sous  la  glace  suffirent  pendant  la  saison  rigoureuse  a  la  nourriture  de  son 
Equipage  ;  mais  au  printemps,  quand  la  mer  redevint  libre  autour  de  lui,  et  qu’il 
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Les  voyageurs  atteignirent  le  lac  Saint-Jean  en  passant  par 
!e  lac  Kenogami  et  la  Belle-Riviere,  comme  l’avaient  fait  avant 
eux  les  Peres  de  Quen,  d’Ablon,  Druillettes  et  de  Crepieul; 
puis  ils  s’engagerent  dans  la  branche  nord-ouest  de  la  riviere 
Saguenay,  appelee  aussi  Nekoubau  ou  Chamouchouane,  d’a- 
pres  les  noms  des  lacs  dont  elle  est  la  decharge.  Apres  un  tra- 
jet  assez  long  mais  relativement  facile,  ils  inclinerent  a  droite, 
par  une  riviere  conduisant  dans  une  direction  nord,  —  proba- 
blement  cede  que  l’on  appelle  aujourd’hui  Riviere-du-Chef,  — 
pour  entrer  bientot  dans  le  legendaire  et  pittoresque  lac  des 
Mistassins.  Un  court  portage  leur  fit  atteindre  la  riviere  qui 
porte  le  norn  du  prince  Rupert  (* 1),  dont  le  lac  Nemiskau  — 
qu’ils  traverserent  —  est  un  elargissement.  Le  flux  et  le  reflux 
qui  se  faisaient  sentir  annonqaient  la  proximite  de  la  baie,  por¬ 
tion  sud  de  la  mer  d’Hudson,  qui  devait  etre  le  terme  de  leur 
voyage.  C’est  la,  a  l'embouchure  de  la  riviere  Rupert,  que,  le  9 
juillet  1672,  le  P.  Albanel  et  M.  de  Saint-Simon  avaient  arbore 
les  armes  de  la  France  et  pris  possession  des  territoires  de  la 
baie  d'Hudson  au  nom  du  roi  tres  chretien.  (2) 

Selon  l’usage  des  voyageurs-forestiers  de  l’epoque,  Jolliet  et 
ses  compagnons  devaient  etre  vetus  d’habits  confectionnes  avec 
ces  peaux  de  caribous  que  savent  si  bien  tanner — -  “  passer  ”  — 
les  aborigenes  du  Canada.  A  distance  on  les  prit  d’abord  pour 
des  Indiens. 


voulut  retourner  dans  sa  patrie,  les  vivres  lui  manquerent.  II  a  consign^  dans  quel- 
ques  lignes  de  son  journal  les  angoisses  de  cceur  qu'il  ressentit  quand  il  fut  contraint 
d’employer  l'autorite  pour  imposer  a  ses  matelots  un  severe  regime  ;  malheureuse- 
ment,  ceux-ci  ne  comprirent  pas  la  dure  11406881^  ;  ils  conspirerent  contre  lui,  le 
jeterent  dans  une  chaloupe  avec  son  tils  encore  enfant,  Woodhouse,  honnete  amateur 
de  science,  qui  s’4taio  embarqu6  pour  faire  des  observations  astronomiques  au  pole 
nord,  le  charpentier  et  cinq  matelots  rest6s  fideles  ;  les  revoltes  leur  donnerent  un 

fusil,  quelques  sabres  et  des  provisions  pour  un  seul  jour .  La  s’arrete  l’his- 

toire  ;  l’imagination  pent  seule  derouler  la  sombre  destinee  d'Hudson.”  (Theogene 
Page,  capitaine  de  vaisseau.) 

(1)  Neveu  de  Charles  I‘‘r,  d’Angleterre. 


(2)  Le  P.  Albanel  et  M.  de  Saint-Simon  avaient  fait  le  voyage  en  compagnie  d’un 
autre  Francais  et  de  six  sauvages.  Jean  Bourdon  avait  dejii  pris  possession  de  la 
baie  d’Hudson  au  nom  du  roi  de  France,  en  1656.  II  s’y  etait  rendu  par  la  mer. 
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Nous  cedons  maintenant  la  parole  a  M.  Pierre  Margry,  qui 
parait  avoir  eu  entre  les  mains  le  journal,  devenu  introuvable, 
redige  par  Louis  Jolliet  pendant  son  exploration  de  1679: 

Jolliet  avait  suivi  cette  riviere  (Nemiskau  on  Rupert)  et 
fait  environ  343  lieues  en  detours,  quoique,  dit-il,  il  n’y  en  ait 
que  160  en  ligne  droite  ;  (-1)  il  avait  passe  122  portages,  tant 
grands  que  petits,  lorsqu'il  se  trouva,  lui  et  son  monde,  au 
pied  d’un  cap  de  terre  glaise,  oil,  d’apres  les  mouvements 
de  la  maree,  il  pensa  qu’il  etait  proche  de  la  baie.  Il  la 
vit  en  effet  tout  d’un  coup,  apres  avoir  double  le  cap.  “  Nous 
“  eumes,  dit-il,  le  plaisir,  pendant  un  beau  calme,  de  considerer 
“  la  mer  et  le  fort  des  Anglais,  qui  n’etait  qu’a  une  lieue  de 
“  nous.  (2)  Le  courant  mena  Jolliet  et  ses  amis  insensible- 
ment  devant  le  fort,  oil  personne  ne  paraissait.  I  Is  aviserent  en 
consequence  de  tirer  un  coup  de  fusil  pour  faire  sortir  quel- 
qu  un.  On  repondit  immediaitement  a  ce  coup,  non  du  fort,  oil 
il  n’y  avait  point  de  monde,  mais  de  l’autre  cote  de  la  riviere, 
ou  Jolliet  et  ses  compagnons  apercurent  trois  Anglais  a  la 
chasse,  a  une  grande  distance;  oes  hommes  les  prirent  d’abord 
pour  des  sauvages,  et  ils  vinrent  a  eux  sur  les  battures.  Mais 
lorsque  l’Anglais  qui  devancait  les  autres  d’environ  trois  cents 
pas  eut  remarque  que  ces  visiteurs  n’etaient  pas  de  leurs  gens, 
il  se  replia  sur  les  deux  autres.  Ce  fut  en  vain  que  Jolliet  le 
pressait  d’approcher  de  lui  sans  peur.  Il  semblait  que  au  con- 
traire  ce  fut  pour  1’Anglais  une  raison  de  se  hater  davantage 
vers  les  siens.  Cependant,  quand  il  les  eut  rejoints,  il  s’arreta. 
Jolliet  alors  debarqua  et  dit  a  un  de  ces  hommes,  qui  entendait 
notre  langue,  qu’il  etait  Franqais,  qu’il  se  nommait  Jolliet. 
Aussitot  eut  lieu  entre  eux  un  echange  de  civilites  ;  puis  l’un 


(1)  A  partir  du  lac  Saint-Jean,  4videmment.  Margry  semble  eonfondre  le  lac 
Mistassini  avee  le  lac  Temiscainingue.  Il  est  possible  que  Jolliet  ait,  air  retour,  pouss6 
une  pointe  k  l’ouest,  du  cot6  du  lac  Temiscainingue,  Frontenac  lui  ayant  recommand6 
“d’aller  visiter  les  nations,  les  rivieres  et  les  lacs  dependant  du  domaine  du  roi, 
pour  lui  en  rendre  compte.” 

(2)  Ce  petit  fort  avait  6t6  construit  deux  ans  auparavant  par  le  huguenot  Chouart 
des  Groseilliers,  et  livr6  aux  Anglais.  On  l’appelait  le  fort  Charles. 
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d’eux  s’etant  embarque  avec  les  notres,  les  deux  autres  se  mi- 
rent  dans  un  canot  sauvage  que  nos  voyageurs  avaient  trouve 
six  lieues  plus  haut. 

“  L’ Anglais  qui  etait  dans  le  canot  frangais  n’entendant  pas 
notre  langue,  Jolliet  lui  parla  en  Latin,  et  quoique  la  difference 
de  prononciation  les  empechat  souvent  de  se  comprendre,  ils 
parvinrent  a  se  faire  connaitre  leurs  pensees.” 

Les  partisans  de  l’enseignement  classique  trouveront  dans 
cet  incident  un  argument  qui  n’a  vraiment  rien  de  banal.  II 
est  certain  que  l’ancien  eleve  du  “  college  de  Quebec  ”  n’eut 
pas  a  souffrir  de  s’etre  revele  quelque  peu  latiniste  en  cette  cir- 
constance. 

“  L'Anglais  montra  d’abord  a  Jolliet  la  peninsule  sur  laquelle 
etait  leur  gouverneur,  a  trois  ou  quatre  lieues  au  large,  avec  un 
navire  de  douze  pieces  de  canon  et  deux  petites  barques.  II 
mena  ensuite  nos  Frangais  au  fort,  oil  ils  furent  tres  bien  regus, 
les  Anglais  leur  donnant  tout  ce  qui  leur  restait  de  meilleur,  le 
vaisseau  qui  chaque  annee  leur  apportait  leur  provision  de  Lon- 
dres  n’etant  pas  arrive. 

“  Le  dessein  de  Jolliet  etait  de  partir  le  lendemain,  sans  at- 
tendre  le  gouverneur,  mais  les  Anglais  lui  firent  tant  d’ins- 
tances  pour  demeurer  qu'il  consentit  a  lui  ecrire  une  lettre 
qu'un  canot  sauvage  lui  porta  aussitot  qu'il  fit  jour. 

“  Dans  cette  lettre,  Jolliet  lui  disait  qu'etant  arrive  au  lac  de 
Nemiskau  pour  retourner  par  les  Trois-Rivieres  (x),  et  ne  trou- 
vant  plus  de  gibier  pour  vivre,  il  avait  songe  au  bon  accueil 
que  le  gouverneur  anglais  avait  fait  plusieurs  fois  a  des  Fran¬ 
gais  qui  I’avaient  visite.”  II  ajoutait  qu’il  esperait  pouvoir 
acheter  au  poste  du  biscuit  et  de  la  boisson  pour  le  retour,  et 
terminait  “  en  disant  qu'il  attendrait  jusqu’au  lendemain  pour 
avoir  l’honneur  de  le  saluer.” 

L’explorateur  quebecquois  ignorait  que  sa  reputation  l’eub 
precede  dans  ces  regions  lointaines.  “  A  la  reception  de  cette 


(1)  Lisez  :  le  Saint-Maurice. 
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lettre,  continue  Margry,  le  gouverneur,  qui  avait  entendu  parler 
de  Jolliet  et  de  sa  decouverte  du  Mississipi,  vint  le  trouver.  .  . 
Le  vent  lui  ayant  manque,  il  quitta  la  barque  de  quinze  ton- 
neaux,  qu’il  montait  avec  quinze  honrmes,  pour  se  mettre  dans 
un  bateau  avec  cinq  de  ses  matelots.  II  ne  tarda  pas  alors  a  ren- 
contrer  nos  Franqais,  qui  venaient  seuls,  au-devant  de  lui,  le 
long  de  la  mer,  a  un  demi  quart  de  lieue  du  fort.  Jolliet  salua 
le  gouverneur  de  loin.”  Celui-ci  descendit  a  terre  “  avec  un 
matelot  qui  tenait  un  fusil  a  la  main,  tandis  que  les  autres  gens 
restaient  assis  dans  le  bateau.” 

”  Apres  des  civilites  reciproques :  —  “  Monsieur,  dit  le  gou- 
“  verneur  a  Jolliet,  soyez  le  bienvenu;  vous  etes  ici  en  paix  et 
”  n’avez  rien  a  craindre.  Vous  y  demeurerez  tant  qu’il  vous 
“  plaira,  et  quand  vous  voudrez  vous  en  retourner,  je  vous  aide- 
“  rai  de  tout  ce  que  je  pourrai.”  Puis,  lui  faisant  des  compli¬ 
ments  de  sa  decouverte,  il  ajouta,  en  le  prenant  par  la  main: 
“  Les  Anglais  font  cas  des  decouvreurs.”  Congediant  alors  ses 
hommes,  il  se  mit  a  suivre  le  bord  de  l’eau  avec  Jolliet  dans  la 
direction  du  fort ;  la  il  lui  fit  toutes  les  honnetetes  possibles. 
Le  reste  de  la  journee  se  passa  en  conversation  dans  lesquelles 
Jolliet  apprit  sur  les  etablissements  de  cette  bale  tout  ce  qu’il 
pouvait  desirer  de  connaitre.  Les  Anglais,  au  nombre  de 
soixante  hommes,  y  avaient  trois  forts  assez  eloignes  les  uns 
des  autres,  et  se  preparaient  a  en  faire  un  quatrieme  au  prin- 
temps  prochain,  en  avancant  de  plus  en  plus  a  1’ouest,  vers  les 
embouchures  des  rivieres  qui  viennent  du  lac  Superieur,  et  ha- 
bitees  par  les  nations  accoutumees  a  commercer  avec  les  Fran- 
qais.  Un  navire  de  douze  pieces  de  canon  gardait  les  cotes; 
une  barque  de  40  tonneaux  et  une  autre  de  quinze  allaient  a  la 
traite  a  toutes  les  rivieres  de  la  baie,  ou  ils  tiraient  des  sau- 
vages  autant  de  castors  qu’ils  en  voulaient,  depuis  un  an  sur- 
tout  qu’ils  avaient  penetre  a  l’ouest  de  la  bale. 

“  Le  gouverneur  dit  a  Jolliet  que  queique  chose  pouvait  en¬ 
core  rendre  cet  etablissement  plus  considerable,  mais  il  ne  s’ex- 
pliqua  pas.  Il  voulait  sans  doute  parler  de  la  communication 
de  cette  partie  de  la  baie  avec  la  Mer  de  l’Ouest. 
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“  La  proposition  qu’il  fit  a  Jolliet  le  laissa  du  moins  supposer 
a  celui-ci.  Le  gouverneur  lui  marqua,  en  effet,  le  desir  qu’il 
avait  de  l’attacher  au  service  de  l’Angleterre,  pour  fonder  un 
etablissement  aux  Assiniboels  et  decouvrir  les  nations  situees 
au  dela  de  celles  que  le  comte  de  Frontenac,  dit  Jolliet,  avait 
fait  venir  il  y  avait  quatre  ans  (1675).  Le  gouverneur  anglais 
lui  annonqa  qu’il  leur  avait  envoye  cette  an  nee  un  present  pour 
les  attirer  a  lui.  Mais  avec  un  homme  aussi  entreprenant  que 
Jolliet,  qui  lui  preparerait  le  chemin,  comme  Esprit  de  Radis- 
son  et  Medard  Chouart  des  Groiseliez  l’avaient  fait  a  ses  com- 
patriotes  pour  les  postes  de  la  mer,  tout  lui  serait  bien  plus  aise. 
C’est  pourquoi,  s’il  voulait  se  joindre  a  lui,  il  lui  offrait  dix  mille 
livres  une  fois  payees  et  une  pension  de  mille  autres.” 

L’explorateur  canadien  ne  se  laissa  pas  emouvoir  par  ces  se- 
duisantes  propositions.  Il  repondit  simplement  “  qu’il  etait  ne 
sujet  du  roi  de  France  et  qu’il  se  ferait  gloire  de  le  servir  toute 
sa  vie  avec  fidelite.” 

Deux  jours  apres  cet  entretien,  Jolliet  dit  adieu  a  ses  hotes, 
et  quitta  les  rives  de  la  Baie  ou  un  autre  Canadien,  Pierre  Le 
Moyne  d’Iberville,  devait  apparaitre  six  ans  plus  tard  et  accom- 
plir  des  actes  d’une  valeur  prodigieuse. 

Notre  explorateur  “  fut  de  retour  a  Quebec  le  27  octobre 
1679,  apres  sept  mois  de  son  excursion,  qui  ne  fut  pas  inutile 
en  ce  qu’elle  apprit  les  dangers  que  courait  le  commerce  fran- 
qais  pour  le  castor.”  Son  recit  causa  meme  “  des  alarmes  tres 
vives.” 

“  Il  n’y  a  point  de  doute,  ecrivait  Jolliet,  que  si  on  laisse  les 
“  Anglais  dans  cette  baie,  ils  ne  se  rendent  maitres  de  tout  le 
‘‘  commerce  du  Canada  devant  six  ans ;  quelques-uns  des  sau- 
“  vages  qui  venaient  a  Montreal  y  ont  ete  cette  annee  et  y  doi- 
“  vent  retourner  ce  printemps.  Ce  sont  les  Temekamings  et  la 
“  bande  de  Routin.  Tout  le  monde  sqait  que  les  Outaouacs  ne 
“  font  point  de  castors,  mais  le  vont  querir  aux  nations  de 
“  la  baie  des  Puans  ou  a  celles  de  l’alentour  du  lac  Superieur, 
“  et  par  consequent  il  est  a  croire  que  ces  dernieres,  se  vovant 
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“  tout  proche  des  Anglais  bien  etablis  et  fournis  de  marchan- 
“  dises,  garderont  leurs  pelleteries,  comme  plusieurs  out  deja 
‘‘  commence.” 

“  Jolliet  exposait  ensuite  que,  si  les  dangers  que  causaient  les 
interets  de  la  traite  etaient  grands,  il  etait  excessivement  facile 
d'en  priver  les  Anglais,  que  leurs  forts  n’etaient  que  de  petits 
carres  de  pieux  renfermant  leurs  maisons,  qu'ils  les  batissaient 
moins  pour  resister  aux  armes  qu'au  froid,  ne  se  mefiant  pas 
qu’on  put  les  attaquer  par  terre,  et  croyant  qu'ils  n’avaient  qu'a 
garder  les  avenues  du  cote  de  la  mer.  —  Jolliet  terminait  en 
disant  qu’il  serait  facile  de  les  empecher  de  s’etablir  plus  loin, 
sans  les  chasser  ni  sans  rompre  avec  eux.” 

Ces  dernieres  lignes  laissent  voir  le  caractere  de  l’explora- 
teur.  Ferme,  intelligent,  actif,  cet  homme  d’un  courage  in- 
domptable  ne  versa  jamais  le  sang.  La  reconnaissance  de  l'hos- 
pitalite  recue  lui  fait  meme  indiquer  des  solutions  pacifiques : 
prevenir  les  empietements  du  cote  du  nord-ouest ;  barrer  le 
passage  aux  rivaux,  mais  ne  point  les  chasser  ni  rompre  avec 
eux.  En  parlant  ainsi  Jolliet  prouvait  qu'il  ne  connaissait  des 
gens  que  le  cote  genereux:  il  eut  fait  un  mauvais  politique. 

Ouoi  qu'il  en  soit,  le  voyage  de  Jolliet  eut  pour  resultat  la 
creation  d'une  compagnie  “  qui  se  forma  quelque  temps  apres 
pour  l’exploitation  de  la  baie.” 

Dans  son  resume  du  journal  de  Jolliet,  M.  Margry  ne  fait 
nulle  mention  du  P.  Antoine  Silvy,  un  savant  religieux  de  la 
Compagnie  de  Jesus,  qui  fut  pendant  quelque  temps  professeur 
de  mathematiques  a  Quebec.  D'apres  le  “  deuxieme  registre  ” 
de  Tadoussac,  le  P.  Silvy  aurait  accompagne  Jolliet  “  en  mai 
1679,  a  la  baie  d’Hudson.” 
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Dans  le  memoire  redige  a  son  retour  de  la  Baie  d’Hudson,  (x) 
JolHet  ne  fit  pas  mystere  des  avances  du  gouverneur  de  la  Baie 
et  de  la  sympathie  qu’avait  inspire  son  nom.  Cela  eut-il  pour 
effet  de  rappeler  aux  autorites  de  Quebec  que  Ton  s’etait  mon- 
tre  singulierement  oublieux  a  son  endroit,  et  peu  empresse  de 
reconnaitre  les  services  qu’il  avait  rendus  a  son  roi  et  a  sa  pa- 
trie?  Quoi  qu’il  en  soit,  le  decouvreur  requt  l’annee  suivante 
une  concession  en  seigneurie  qui  etait  bien  une  des  plus  belles 
que  la  couronne  de  France  put  lui  faire  en  terre  canadienne, 
etant  donnes  ses  gouts,  ses  aptitudes  et  ses  occupations  ordi- 
naires.  L’ile  d’Anticosti,  vaste  comme  une  province  (1 2),  cou- 
chee  dans  le  fleuve  Saint-Laurent,  a  la  naissance  du  golfe, 
comme  une  baleine  geante  qui  emergerait  des  flots,  tel  fut  le 
cadeau  royal  —  trop  souvent  deprecie  —  que  recut  l’explora- 


(1)  Oe  m6moire  6tait  accompagn6  fl’ime  carte  qui  est  conserve  aux  archives  du 
d^pot  des  cartes  de  la  marine,  k  Paris,  et  que  nous  regrettons  den'avoir  pu  consulter 
pour  indiquer  d’une  manifere  plus  precise  la  route  snivie  par  Jolliet.  Elle  porte 
le  numero  207,  et  l’annotation  suivante  :  “  Cette  carte  montre  le  chemin  que  Louis 
Jolliet  a  fait  depuis  Tadoussac  jusqu’ii  la  mer  du  Nord  dans  la  I iaye  de  Hudson,  et 
marque  la  vraye  situation  de  la  Baye  et  du  Detroit.  Ce  qui  est  marqu6  par  des  points 
est  le  chemin  par  oil  il  a  este.  Fait  a  Quebec,  en  Canada,  le  8e  novembre  1679. — 
L.  Jolliet.” 

(2)  Sa  superficie  est  de  1,664,000  acres  ;  celle  de  l’lle  du  Prince-Edouard  n'est  que 
de  1,365,120  acres.  Annexee  au  gouveruement  de  Terre-Neuve,  apres  la  conquete, 
Pile  d’Anticosti  en  futdetach6e  par  acte  du  parlement  imperial,  en  1825,  pour  etre 
r6unie  k  la  province  du  Bas-Canada.  Elle  forme  aujourd’hui  partie  de  la  division 
61ectorale  de  Chicoutimi  et  Saguenay. 
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teur  quebecquois  en  retour  de  ses  services.  Anticosti  —  la 
Natiscotec  des  aborigenes,  l’lsle  de  l’Assomption  de  Jacques 
Cartier  (*) — etait  alors  un  poste  important,  quoique  non  en¬ 
core  regulierement  occupe,  a  cause  de  la  morue,  des  mar- 
souins,  des  baleines  et  des  loups  marins  (1 2.)  qui  abondaient  sur 
ses  rives,  a  cause  des  animaux  a  fourrure  qui  vivaient  dans  ses 
bois,  a  cause  aussi  des  havres  ou  les  vaisseaux  pouvaient  mouil- 
ler  avec  securite,  ou  les  Frangais  pouvaient  trafiqu«er  avec  les 
indigenes  et  faire  des  chargements  pour  le  port  de  Quebec  et 
les  ports  de  l'exterieur. 

Le  preambule  de  l’acte  de  concession,  —  acte  que  nous  don- 
nons  ici  en  entier,  —  est  redige  dans  la  forme  habituelle,  qui 
suppose  toujours  une  demande  prealable  de  la  part  du  conces- 
sionnaire.  Celui-ci  recoit  sa  seigneurie  dans  un  but  special : 
“  faire  des  establissements  de  nesche  de  molue  verte  et  seche, 
huiles  de  loups-marins  et  de  ballaines,  et  par  ce  moyen  commer- 
cer  en  ce  pays  et  dans  les  Isles  de  l’Amerique ;  ”  partant,  il 
echappera  a  l’obligation  ordinaire  de  eonceder  a  tout  venant  et 
de  “  faire  estabilir  ”  dans  les  delais  prevus  par  les  ordonnances ; 
de  plus,  l’acte  contient  une  reconnaissance  officielle  des  droits 
du  conoessionnaire  au  titre  de  decouvreur  du  pays  des  Illinois. 
Au  point  de  vue  historique,  cette  piece  a  done  une  valeur  ex- 
ceptionnelle. 


(1)  Jacques  Cartier  fit  la  d^couverte  de  File  d’Anticosti  le  15  aout  1534,  et  lui 
donna,  a  cause  de  cette  circonstance,  le  nom  de  FAssomption.  Roberval  et  son 
pilote  Jean- Alphonse,  de  Saintonge,  appellent  Anticosti  File  de  l’Ascension  (1542). 
Jean-Alphonse  dit  :  “  L’isle  de  FAscension  est  une  bonne  isle  et  une  terre  plaine,  sans 
aucunes  montagnes,  assise  sur  des  rochers  blancs  et  d’alMtre,  toute  couverte  d’ar- 
bres  jusques  au  bord  de  la  mer  ;  et  il  s’y  trouve  de  toutes  les  especes  d’arbres  que 
Fon  trouve  en  France  ;  on  y  voit  des  bestes  sauvages,  comme  ours,  lottps-cerviers  et 
porcs-et-epics.  Et  depuis  la  pointe  sud-est  de  l’isle  de  FAscension  jusques  a  l’entree 
du  Cap  Breton,  il  n’y  a  que  cinquante  lieues.” 

(2)  “  Le  loup-marin  tire  son  noin  de  son  cri,  qui  est  une  esp^ce  de  hurlement  ;  du 
reste,  il  n’a  rien  du  loup.  Sa  tete  resseinble  a  celle  d'un  dogue,  le  reste  de  son  corps 
se  termine  en  forme  de  poisson.  11  se  traine  plutot  qu’il  ne  marche  ;  il  a  quatre 
pattes  fort  courtes,  celles  de  devant  ont  des  ongles,  celles  de  derriere  sont  plutot  des 
nageoires.  Sa  peau  est  dure  et  converte  d’un  poil  ras,  tantot  blanc,  quelquefois  noir 
ou  roux,  et  souvent  de  toutes  ces  couleurs  melees  ensemble.  La  chair  de  cet  amplii- 
bie  n’est  pas  mauvaise  manger,  mais  le  principal  objet  de  sa  peche  est  l’huile  dans 
laquelle  sa  graisse  se  resout,  en  la  faisant  fondre  sur  le  feu.” — (Charlevoix). 
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La  concession  en  seigneurie  de  Idle  d’ Anticosti  fut  ratifiee 
par  Louis  XIV,  le  29  mai  1680,  et  le  souverain  ajouta  encore 
a  cette  faveur  en  accordant  a  Louis  Jolliet  le  titre  d'hydrogra- 
phe  du  roi.  (x) 

Acte  de  concession  de  l’Isle  d’Anticosty. 

Jacques  Duchesneau,  chevalier,  conseiller  du  roy  en  ses 
conseils,  intendant  de  la  justice,  police  et  finances  en  Canada, 
Acadie,  Terre  Neuve  et  autres  pays  de  la  France  Septentrio- 
nale. 

A  tous  ceux  qui  ces  presentes  lettres  verront,  salut : 

Sqavoir  faisons,  que  sur  la  requete  a  nous  presentee  par  le 
sieur  Louis  Jolliet,  deineurant  a  Quebec,  a  ce  qu’il  nous  plust 
luy  vouloir  accorder  en  titre  de  fief  et  seigneurie,  haute,  moyen- 
ne  et  basse  justice,  l’lsle  d’Anticosty,  scituee  a  l’embouchure 
du  fleuve  St-Laurent,  dans  laquelle  il  desireroit  faire  des  esta- 
blissements  de  pescbe  de  molue  verte  et  seche,  huiles  de  loups- 
marins  et  de  ballaines  et  par  ce  moyen  commercer  en  ce  pays 
et  dans  les  Isles  de  l’Amerique;  Nous,  conjointement  avec 
monsieur  le  comte  de  Front  enac,  conseiller  du  roy  en  ses  con¬ 
seils,  gouverneur  et  lieutenant  general  pour  Sa  Majeste  en  Ca¬ 
nada,  Acadie,  Isle  de  Terre  Neuve  et  autres  pays  de  la  France 
Septentrionale,  et  en  consideration  de  la  decouverte  que  le  dit 
sieur  Jolliet  a  faite  du  pays  des  Illinois,  dont  il  nous  a  donne  le 
plan,  sur  lequel  la  carte  que  nous  avons  envoyee  depuis  deux 
ans  a  monseigneur  Colbert,  ministre  et  secretaire  d’Etat,  a  este 
tiree,  et  du  voyage  qu’il  vient  de  faire  a  la  Baye  d  Hudson  pour 
1’interrest  et  l’avantage  de  la  ferme  du  roy  en  ce  pays,  avons  au 
dit  sieur  Jolliet  donne,  accorde  et  concede,  donnons,  accordons 


(1)  Il  ne  faut  pas  confondre  le  titre  d’hydrographe  du  roi,  conf6re  a  Jolliet  en 
1680,  avec  le  titre  et  les  attributions  de  professeur  d’hydrographie  a  Quebec,  qui  ne 
lui  furent  donn6s  que  dix-sept  ans  plus  tard,  par  commission  portant  la  date  du  30 
avril  1697.  Jolliet  reyut  le  titre  d’hydrographe  du  roi  en  meme  temps  que  la  con¬ 
cession  de  File  d’Anticosti ;  ii  recut  le  titre  de  professeur  d’hydrographie  en  meme 
temps  qne  la  concession  d’une  autre  seigneurie,  beaucoup  moins  importante, — celle 
de  la  rivifere  Etchemin,  voisine  de  la  seigneurie  de  Lauzon. 
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et  concedons  par  ces  presentes  la  dite  Isle  d’Anticosty,  estant 
a  l'embouchure  du  fleuve  St-Laurent,  pour  en  jouir,  par  luy, 
ses  hoirs  et  ayans  cause  a  l’avenir  en  titre  de  fief,  seigneurie, 
haute,  moyenne  et  basse  justice,  a  la  charge  de  la  foy  et  homage 
que  le  dit  sieur  Jolliet,  ses  dits  hoirs  et  ayans  causes  seront  te- 
nus  de  porter  au  Chateau  St-Louis  de  Quebec,  duquel  ils  rele- 
veront,  aux  droits  et  redevances  accoutumes  et  au  desir  de  la 
Coutume  de  la  prevoste  et  vicomte  de  Paris  qui  sera  suivie 
pour  cet  egard  par  provision  en  attendant  qu’il  en  soit  autre- 
ment  ordonne  par  Sa  Majeste,  et  que  les  appellations  du  juge 
qui  pourra  estre  estably  au  dit  lieu  ressortiront  pardevant  le 
lieutenant  general  de  Quebec,  en  attendant  qu’il  en  soit  estabiy 
un  plus  proche  de  la  dite  Isle  d’Anticosty;  coniine  aussi  qu’il 
tiendra  et  fera  tenir  feu  et  lieu  par  ses  tenancies  sur  les  con¬ 
cessions  qu’il  leur  accordera.  et  faute  de  ce  faire  qu’il  rentrera 
de  plein  droit  en  possession  d’icelles,  et  conservera,  le  dit  Jol¬ 
liet,  et  fera  conserver  par  ses  tenanciers  les  bois  de  chesne  qui 
se  trouveront  propres  pour  la  construction  des  vaisseaux,  dans 
1’etendue  de  la  dite  isle,  et  qu’il  donnera  incessament  avis  au 
roy  ou  a  nous,  des  mines,  minieres,  ou  mineraux  si  aucuns  s’y 
trouvent,  et  laissera  et  fera  laisser  tous  chemins  et  passages 
necessaires,  le  tout  sous  le  bon  plaisir  de  Sa  Majeste  de  laquelle 
il  sera  tenu  de  prendre  la  confirmation  des  presentes  dans  un  an. 

En  temoin  de  quoy  nous  avons  signe  ces  presentes,  a  icelles 
fait  apposer  le  sceau  de  nos  armes  et  contresigner  par  notre  se¬ 
cretaire. 

Donne  a  Quebec  en  mars  mil  six  cent  quatre-vingt. 

(signe)  Duchesneau. 

Registre  au  greffe  du  Conseil  souverain  a  Quebec  par  moy 
greffier  en  chef  en  iceluy  soussigne, 

(signe)  PeuvrET. 


Champlain,  dans  le  recit  de  son  voyage  de  1603,  ecrit :  “  Le 
20  du  diet  mois  (de  mai),  nous  eusmes  congnoissance  d’une  isle 
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qui  a  quelque  vingt-cinq  ou  trente  lieues  de  long,  qui  s’appelle 
Anticosty,  qui  est  l'entree  de  la  riviere  de  Canada.” 

L'abbe  Laverdiere,  commentant  ce  texte,  ecrit  a  son  tour: 
“  L’ile  d’Anticosti  a  cinquante  lieues  de  long.  Ce  nom  d’An¬ 
ticosti,  de  meme  que  ceux  de  Gaspe,  de  Matane,  de  Tadoussac 
et  autres,  etait  deja  suffisamment  connu,  a  cette  epoque,  pour 
que  Champlain  se  dispense  de  faire  ici  aucune  remarque.  En 
effet,  des  l’annee  1586,  Thevet,  dans  son  Grand  Insulaire,  dit 
“  que  les  sauvages  du  pays  l’appellent  Naticousti,”  ce  que  con- 
firme  Lescarbot  du  temps  meme  de  Champlain :  “  Cette  isle 

est  appelee,  dit-il,  par  les  Sauvages  du  pais  Anticosti .”  D’un 
autre  cote,  Hakluyt  (vers  1600),  sur  la  foi  sans  doute  des 
voyageurs  qu’il  cite,  Tappelle  Natiscotec,  et  Jean  de  Laet 
adopte,  sans  dire  pourquoi,  Torthographe  de  Hakluyt.  “  Elle 
est  nommee,  dit-il,  en  langage  des  sauvages,  Natiscotec.”  Ce 
dernier  nom  se  rapproche  davantage  de  celui  de  Natascoueh 
(ou  l'on  prend  Tours),  que  lui  donnent  aujourd’hui  les  Mon- 
tagnais.  Jacques  Cartier,  en  1535,  lui  donna  le  nom  de  YIsle  de 
1’ Assomption.  Soit  erreur,  soit  antipathie  pour  le  navigateur 
malouin,  M.  de  Ro'berval  et  son  pilote  Jean  Alphonse  Tappel- 
lent  Isle  de  l’ Ascension.” 

Champlain  ecrit  encore,  en  1626: 

“  Au  nortdest  de  Gaspey  est  Elsie  d’Enticosty,  sur  la  hauteur 
de  cinquante  degres  au  bout  de  Toiiest  nortouest  de  E Isle,  et 
celuy  de  lest  suest,  49  degres ;  elle  gist  est  suest,  et  ouest  ouest 
norrouest,  selon  le  vray  meridien  de  ce  lieu,  et  au  compas  de  la 
pluspart  des  navigateurs,  suest  et  norrouest;  elle  a  quarante 
lieues  de  long,  et  (est)  large  de  quatre  a  cinq  par  endroits.  (a) 
La  pluspart  des  costes  sont  hautes  et  blanohastres  corame  les 
falaises  de  la  coste  de  Dieppe;  il  y  a  un  port  (1 2)  au  bout  de  1  ou- 


(1)  “  L’ile  d’Anticosti  a  environ  dix  lieues  de  large  vers  le  milieu.”— (Note  de  M. 
l’abbe  Laverdiere). 

(2)  “  Le  port  aux  Ours.”  {Idem. )  C’est  surtout  du  cote  nord  que  les  cotes  paraissent 
^levies.  Elies  sont  gentiralement  effac^es  vers  le  sud  et  le  sud-ouest. 
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est  surouest  de  Lisle  qui  est  du  coste  du  nort;  il  ne  laisse  d’y 
en  avoir  d’autres,  qui  ne  sont  pas  cognus;  elle  est  fort  redou- 
tee  de  ceux  qui  n aviguent,  pour  etre  baturiere,  et  y  sont  quel- 
ques  points  qui  avancent  en  la  mer;  toutefois  nous  l’avons 
rangee,  n’en  estant  esloignes  que  d’une  lieue  et  demie,  et  la 
treuvasmes  fort  same,  le  fond  bon  a  trente  brasses ;  le  coste 
du  nort  est  dangereux,  y  ayant  entre  la  terre  du  nort  et  ceste 
isle  des  batures  et  d’autres  isles,  bien  qu’il  y  aye  passage  pour 
des  vaisseaux,  et  dix  a  douze  lieues  jusques  a  la  dite  terre  du 
nort.  Ceste  isle  n’est  point  habitee  de  Sauvages;  f1)  ils  disent 
y  avoir  nombre  d’ours  blancs  fort  dangereux;  icelle  est  cou- 
verte  de  bois  de  pins,  sapins  et  bouleaux.  II  fait  grand  froid, 
et  s’y  voyent  quantite  de  neges  en  hyver ;  les  Sauvages  de 
Gaspey  y  vont  quelques  fois,  allant  a  la  guerre  contre  ceux  qui 
se  tiennent  au  nord.  .  . 

“  Du  cap  de  Gaspey  a  la  terre  du  nort  y  a  vingt  cinq  a  trente 
lieues,  c’est  la  largeur  de  l’embouchure  du  fleuve  de  Sainct- 
Laurent.” 

La  Baie  (le  golfe)  “  a  plus  de  quatre  cens  lieues  de  circuit : 
c’est  comme  une  petite  mer  qui  parfois  est  fort  esmue  et  agi- 
tee.” 

Dans  sa  carte  d’ Anticosti  et  de  1’ entree  du  golfe  Saint-Lau¬ 
rent,  (2)  Jolliet  indique  de  la  maniere  suivante  la  baie  appelee 
aujourd’hui  Baie  Ellis,  ou  Bale  de  Gamache : 

“  A.  — -  Havre  pour  les  Navires.” 

C’est  evidemment  le  point  important  du  domaine.  En  face 
de  la  rive  nord,  ou  se  jettent  plusieurs  rivieres  venant  de  l’in- 
terieur  de  l’ile,  Jolliet  ecrit: 


(l1)  Charlevoix  flit  aussi  que  l’ile  d’Anticosti  etait  “sans  habitans,”  dn  moins 
sedentaires. 

(2)  Grace  a  la  complaisance  de  M.  Eugtne  Gutinin,  laureat  de  l’Acad^mie  fran- 
<jaise,  qui  a  bien  voulu  faire  pour  nous  les  recherches  necessaires,  ii  Paris,  nous 
savons  maintenant  que  cette  carte,  dont  nous  avons  deja  parl6  nos  lecteurs  (voir 
ci-dcssus,  chapitre  premier),  est  bien  de  1698.  L’original  est  de  la  main  meme  de 
Louis  Jolliet  et  porte  sa  signature. 
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“  B.  C.  D.  —  Plusieurs  rivieres  pour  la  pesche  de  molues,  et 
abry  pour  des  navires.” 

Ces  “  abris  "  portent  aujourd’hui,  sur  les  cartes  anglaises, 
les  no-ms  de  Pox  Bay,  Bear  Bay,  etc. 

Au  large  de  la  Pointe-aux-Bruyeres  —  extremite  est  d’Anti- 
costi  — -  sont  des  brisants  signales  sur  la  carte  de  Jolliet  par  des 
hachures,  avec  cette  inscription  : 

"  F.  — •  PTne  costure  de  roches.”  Des  roches  a  fleur  d’eau 
sont  aussi  indiquees  autour  de  la  Pointe-aux-Anglais  et  pres 
des  cotes  voisines. 

Des  rivieres  venant  de  l’interiieur  de  Pile  et  se  jetant  dans  le 
golfe,  au  sud-est,  sont  indiquees  com  me  suit : 

“  G.  H.  - —  Rivieres  pour  des  barques,  et  molue  partout  avec 
gualet  pour  la  peicherie.” 

Nous  sommes  ici  a  la  Riviere-aux-Chaloupes  et  dans  le  voi- 
sinage. 

La  legende  de  la  carte  porte  aussi  d’autres  annotations  rela¬ 
tives  au  golfe  et  a  l’entree  du  Saint-Laurent.  Nous  citons : 

“  J.  —  Vous  voyes  P Isle  Percee,  ou  les  vaissieaux  se  chargent 
de  molue.” 

“  K.  — -Les  monts  Nostre  Dame.”  (cote  nord  de  la  Gaspe- 
sie.) 

“  L.  M.  N.”  (Isle  Brion,  Isle-aux-Oiseaux,  Isle  St-Paul.) 
— -  “  Ce  sont  des  isles  que  l’on  cherche  venant  de  France  pour 
entrer  dans  le  Fleuve.” 

Cette  carte  de  Jolliet  est  extremement  precieuse. 

Le  naufrage  du  Pere  Crespel  et  de  ses  compagnons,  en  1736, 
ainsi  qu’un  grand  nombre  d’autres  desastres  maritimes,  out 
donne  une  sinistre  reputation  a  Pile  d’Anticosti,  dont  beaucoup 
de  voyageurs  n’ont  guere  vu  que  les  blanches  falaises  du  cote 
nord,  et  qui  a  ete  calomniee  a  l’envi  par  presque  tons  les  histo- 
riens.  On  a  ecrit  bien  des  fois  que  le  roi  de  France  avait  don¬ 
ne  au  decouvreur  du  Mississipi  une  recompense  derisoire.  Le 
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judicieux  abbe  Ferland  sait  mieux  apprecier  les  chases;  dans 
ses  “  Notes  sur  les  registres  de  Notre-Dame  de  Quebec  ”,  il 
ecrit : 

“  En  1680,  il  (Louis  Jolliet)  regut,  en  recompense  des  ser¬ 
vices  qu’il  avait  renidus,  la  seigneurie  de  l’lle  d’Anticosti,  qui 
dev  ait  alors  valoir  beaucoup  plus  que  les  meilleures  seigneuries  du 
pays,  par  les  facilites  qu’elle  presentait  pour  la  traite  des  pelle- 
teries,  et  par  sa  position  avantageuse  a  l’entree  du  fleuve.” 

Jolliet  se  rendit  immediatement  dans  son  domaine  et  com- 
menca  a  y  faire  quelques  defrichements.  Des  l’annee  suivante 
il  y  etait  installe  avec  sa  famille.  Le  recensement  de  1681  fait 
connaitre  toute  la  population  d’Anticosti,  qui  se  compose  de 
douze  personnes:  Louis  Jolliet,  sa  femme,  quatre  enfants,  cinq 
serviteurs,  une  servante.  On  y  avait  alors  defriche  deux  ar- 
pents  de  terre  et  on  y  avait  transports  deux  betes  a  cornes. 
L’etablis-sement  etait  muni  de  six  fusils. 

Ou  Jolliet  fixa-t-il  la  premiere  residence  de  son  domaine? 
C’est  ce  qui  est  difficile  a  dire.  D’apres  l’abbe  Ferland,  ce  se- 
rait  a  quelque  distance  de  l’extremite  ouest  de  bile,  et  l’opinion 
s’est  partagee  entre  la  Baie  des  Anglais  (1)  et  la  Baie  Ellis,  ou 
Bale  de  Gamache.  (2) 

Si  Ton  est  persuade  que  Jolliet  s’est  fixe  a  l’un  ou  l'autre  de 
ces  deux  endroits,  Fhesitation  ne  doit  guere  durer.  La  Baie 
des  Anglais,  avant  la  construction  d’un  quai,  n’etait  pas  du 
tout  un  abri  pour  les  vaisseaux,  et  Jolliet  etait  homme  a  com- 
prendre  ce  desavantagfe ;  la  Baie  de  Gamache,  au  contraire, 


(1)  La  Baie  des  Anglais  s’appelle  aujourd’hui  Baie  Sainte-Clairet — non  pas,  comme 
ou  pourrait  le  croire,  en  l’honneur  de  la  premiere  habitante  blanche  et  seigneuresse 
d’Anticosti,  qui  se  nommait  Claire,  mais  comme  hommage  au  souvenir  de  Dame  Claire 
Rodier,  mfere  de  M.  Henri  Menier,  le  propri^taire  actuel  de  l’ile.  Louis  Jolliet 
n’indique  cette  petite  baie  d’aucune  manifere  dans  sa  carte  de  1698. 

(2)  Ainsi  appel6e  d’aprfes  le  nora  de  Louis-Olivier  Gamache,  personnage  quasi 
Dgendaire  qui  y  avait  fix6  sa  residence  et  qui  y  est  mort.  Il  se  faisait  passer  pour 
sorcier,  ce  qui  le  mettait  h  l’abri  degressions  de  la  part  des  aventuriers  qui  ft equen- 
taient  les  cotes.  On  a  vu  plus  liaut  que  Louis  Jolliet  indique  cette  baie,  sur  sa  carte 
de  1698,  comme  un  “  havre  pour  les  navires.” 
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meme  avant  que  M.  Menier  y  eut  fait  faire  les  importants  ou- 
vrages  que  1'on  admire  aujourd’hui,  offrait  un  abri  spacieux  et 
excellent. 

Ln  des  fils  de  Louis  Jolliet  —  Charles  Jolliet  d’Anticosti  — 
qui  administra  Idle  apres  la  mort  de  son  pere,  avait  deux  eta- 
blissements  dans  ce  domaine,  a  vingt-cinq  lieues  de  distance 
bun  de  l’autre,  mais  tous  deux  situes  du  cote  nord  de  Idle.  (x) 
11  est  possible  que  Louis  Jolliet  se  soit  etabli  tout  d’abord  vers 
1’extremite  sud-ouest  de  Idle,  a  la  baie  appelee  aujourd’hui  Baie 
de  Gamache,  au  “  havre  pour  les  navires  ”  qu’il  indique  en  pre¬ 
mier  lieu  sur  sa  carte,  et  que,  plus  tard,  apres  la  destruction, 
par  la  flotte  de  1  amiral  Phips,  en  1690,  de  son  habitation  for- 
tifiee,  il  soit  alle  se  fixer  a  un  prochain  havre,  du  cote  nord,  en 
face  des  iles  Mingan,  avec  lesquelles  on  pouvait,  malgre  la  dis¬ 
tance,  communiquer  au  moyen  de  signaux.  Ce  qui  est  certain 
c'est  que  le  principal,  sinon  l’unique  port  veritable  de  Idle  est  la 
Baie  de  Gamache.  Ajoutons  que  le  joli  coteau  qui  s’eleve  au 
fond  de  la  baie,  et  d'ou  le  regard  embrasse  tous  les  contours  du 
vaste  bassin,  semblait  se  trouver  la  tout  expres  pour  y  recevoir 
le  premier  etablissement  du  seigneur  de  ceans. 

Une  connaissance  plus  parfaite  de  Idle,  et  des  decouvertes 
qudl  est  impossible  de  prevoir,  conduiront  peut-etre  a  une  cer- 


(1)  Dans  un  acte  d’aveu  et  denombrement  portant  la  date  du  18  avril  1725,  le 
sieur  Joseph-Fleury  de  La  Gorgendiere,  au  nom  de  tous  les  h6ritiers  de  Louis  Jolliet, 
declare  que  File  d’Anticosti  a  “  environ  cent  lieues  de  tour,  dont  quinze  lieues  don- 
nant  sur  le  tleuve  Saint-Laurent,  et  le  surplus  dans  la  Baie  (golfe)  du  dit  fleuve.’ 
De  plus,  il  declare  ce  qui  suit  : 

“  Que  sur  le  dit  fief  d’Anticosti,  il  y  a,  dans  la  partie  de  File  qui  donne  partie  dans 
le  dit  fleuve  et  partie  dans  la  Baie,  et  au  coste  nord,  deux  4tablissements  a  la  dis¬ 
tance  de  vingt-cinq  lieues  ou  environ  l’un  de  l’autre,  occupes  par  le  dit  sieur  Charles 
Jolliet  d’Anticosty  et  ses  engages,  sur  lesquels  6tablissenients  il  y  a,  sur  chacun, 
une  maison  de  bois  de  vingt  pieds  en  quarre,  et  huit  a  dix  arpents  de  desert. 

“  Qu’au  bas  de  la  dite  ile,  il  y  a  un  etablissement  de  pesche  s6dentaire  pour  la 
morue,  tenu  par  le  d.  sieur  Jolliet. 

“  Que  sur  le  dit  fief  des  Isles  Mingan,  il  y  a,  sur  une  des  isles  du  dit  fief,  du  cote 
du  dit  fleuve,  une  maison  de  bois  de  vingt  pieds  en  quarre  et  environ  dix  a  douze 
arpents  de  desert,  et  sur  une  autre  isle  du  dit  fief,  dans  la  Baie,  vis-h-vis  le  lieu 
appel6  M6catina,  une  autre  maison  aussi  de  vingt  pieds  en  quarr6  et  cinq  ou  six 
arpents  de  desert,  lesquels  lieux  sont  ordinairement  occupes  par  le  sieur  Jean  Jolliet 
Mingan  et  ses  engages  pour  la  chasse  et  la  pesche  au  loup-marin  et  au  moyac.” 
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titude  absolue  relativement  a  1’ emplacement  precis  du  fort 
erige  par  Louis  Jolliet  a  Anticosti.  Jusque  la  il  faut  laisser  le 
champ  aux  conjectures. 

Jolliet,  aide  de  son  frere  Zacharie,  et  aussi  de  Jacques  de  La 
Lande  et  de  Aulbert  de  La  Chesnaye,  parents  de  sa  femme,  avait 
fait  d’assez  fortes  depenses  pour  Sexploitation  des  lies  et  ilets 
de  Mingan.  II  dut  supporter  seul  ou  a  peu  pres,  les  frais  d'ins- 
tallation  du  nouvel  etablissement  d’ Anticosti.  Le  baron  de  La 
Hontan,  dans  son  ouvrage  intitule :  Memoires  de  I’Amerique 
S eptentrionale  (volume  II),  donne  quelques  details  sur  cette  ex¬ 
ploitation.  “  Le  fleuve  Saint-Laurent,  dit-il,  “  a  20  ou  22  lieues 
de  largeur  a  son  embouchure,  (x)  au  milieu  de  la  quelle  on  voit 
Lisle  d’Anticosti,  cjui  en  a  vingt  de  longueur.  (1 2)  Elle  appar- 
tient  au  sieur  Joliet,  Canadien,  qui  y  a  fait  faire  un  petit  maga- 
sin  fortifie,  afin  que  les  marchandises  et  sa  famille  soient  a 
1’abri  des  surprises  des  Esquimaux.  .  .  C’est  avec  d'’ autres  na¬ 
tions  sauvages,  savoir  les  Montagnais  et  les  Papinachois,  qu'il 
trafique  d’armes  et  de  munitions  pour  des  peaux  de  loups  111a- 
rins  et  quelques  autres  pelleterfes.” 

Monsieur  J.-E.  Roy  nous  fait  connaitre  le  detail  des  articles 
que  Jolliet  emportait  de  Quebec  a  Anticosti  et  aux  iles  Min¬ 
gan,  pour  son  usage  personnel  et  le  trafic  avec  les  Sauva¬ 
ges;  en  voici  remuneration :  fusils,  fers  a  fleches,  battefeux, 
haches,  chaudieres,  rassade,  etoffes  de  couleurs  voyantes,  gran- 
des  manches  avec  gialons,  grands  et  moyens  capots,  grands 
bonnets  doubles  avec  galons,  fil,  justaucorps  unis,  justaucorps 
galonnes  de  faux  argent,  iroquoises  bleues  et  autres,  chemises 
de  traite,  chapeaux,  drap  de  Limbourg,  couvertes  de  Rouen  et 
autres,  hains  ordinaires,  hains  de  morue.  couteaux  a  trancher 
la  morue,  lignes,  rets  a  hareng,  planches,  clou,  balles.  poudre. 


(1)  II  en  a  trente. 

(2)  Elle  en  a  plus  <le  quarante.  D’aprts  le  capitaine  Belanger,  commandant  du 
steamer  Savoy,  l’ile  d’ Anticosti  a  une  longueur  de  123J  milles,  une  largeur  maxima 
de  30  in  lies. 
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pain,  pois,  sel,  lard,  ble  d  hide,  vin,  tabac,  arcanson,  prunes, 
vinaigre,  eau-de-vie,  chandelles,  beurre  de  France.  (Q 

Jolliet  occupait,  l’hiver,  sa  maison  de  la  rue  Sous-le-Fort,  a 
la  basse-ville  de  Quebec;  cependant  il  passa  pllus  d’une  fois  la 
saison  des  neiges  dans  son  domaine  d’ Anticosti,  et  constata 
avec  satisfaction  que  le  climat  y  etait  mains  severe  qu’il  h  avait 
apprehende. 

“  En  1685,  dit  M.  Margry,  il  (Jolliet)  avait  deja  hiverne  deux 
fois  a  Anticosti,  dans  la  maison  qu’il  avait  fait  faire,  et  l’hiver 
lui  avait  paru  beaucoup  moins  rude  qua  Quebec.  Il  avait  fait 
elever  aussi  aux  iles  Mingan  une  autre  maison  et  un  magasin 
pour  fournir  aux  Francais  et  aux  sauvages  leurs  petites  corn- 
modi  tes.  (1 2) 

“  Tout  1'avantage  de  ces  dernieres  iles  etait,  eomme  pour 
Anticosti,  dans  les  bons  mouillages,  dans  l’abondance  de  la 
morue  et  du  loup  marin,  dont  l’huile  et  les  peaux  se  vendaient 
un  bon  prix.  F’ete,  Jolliet  peehait  an  nord  de  ces  iles,  dans 
plusieurs  rivieres,  cinq  a  six  milliers  de  saumons. 

“  Jolliet,  an  moyen  de  ces  deux  etablissements,  songea  des 
lors  a  approvisionner  la  colonie.  Il  fournissait  du  poisson  a 
tout  Quebec  et  a  la  plupart  des  soldats;  mais  cet  approvision- 
nement  demandait  autre  chose  que  la  petite  barque  dont  il  pou- 
vait  disposer,  et,  en  1885,  il  demandait  an  roi  de  lui  prefer  un 
navire  pour  quatre  ans,  afin  d’agrandir  cette  entreprise  et  d’em- 
ployer  a  la  navigation  les  jeunes  Canadiens  qui  seraient  ainsi 
detournes  de  la  vie  libertine  qu’ils  menaient  dans  les  bois.” 


(1)  J.-E.  Roy. — La  Seir/neurie  de  Lauzon. 

(2)  Jacques  <le  La  Lande  ne  s’occupa  que  fort  peu  de  temps  de  1  exploitation  des 
iles  et  ilets  de  Mingan.  Ses  affaires  te  rappelerent  en  France,  oil  il  finit  par  demeu- 
rer  en  permanence  ainsi  que  l’unique  fils  ne  de  son  mariage  contracts  &  Quebec.  Au 
moment  de  partir  pour  la  France,  en  1704,  Jacques-Marie  de  Gayon  de  La  Lande, 
tils  de  Marie  Couillard,  fit  son  testament  en  favour  de  sa  demi-sceur,  veuve  Louis 
Jolliet.  Cet  acte  resta  lettre  morte.  Plus  tard,  Jacques-Marie  de  Gayon  de  La 
Lande  donna  ce  qu’il  possedait  comme  eo-proprietaire  des  iles  et  ilets  de  Mingan  a 
Louis  Belcour  de  la  Fontaine,  par  testament  passe  k  Bayonne,  en  France,  le  3  aout 
1753. 
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L’industrieil  et  le  negiociant  n’avaient  pas  annihile  l’explora- 
teur  et  le  cartographe.  Les  mysteres  cle  la  cote  du  Labrador 
attiraient  le  navig'ateur  quebecquois;  d’autre  part  il  desirait 
contribuer  a  la  formation  d’une  marine  franco-canadienne,  par 
des  leqons  d’hydrodraphie  don  nee  s  pendant  la  saison  d’hiver. 
C’etait  l’oeuvre  commencee  par  Martin  Boutet,  sous  l’inspira- 
tion  de  Talon,  que  Jolliet  desirait  reprendre.  (*) 

Le  marquis  Jacques  Brisay  de  Denonville,  qui  avait  remplace 
M.  Lefebvre  de  La  Barre,  successeur  de  Frontenac,  dans  le 
gouvernement  du  Canada,  accueillit  favorablement  les  projets 
de  Jolliet.  L’annee  meme  de  son  arrivee  a  Quebec,  le  nouveau 
gouverneur  ecrivit  la  lettre  suivante  au  ministre: 

“A  Quebec,  le  i3eme  Novembre  1685. 

“  Monseigneur, 

“  J’espere  que  vous  serez  content  de  1’ouvrage  du  Sr  Jolliet, 
qui  vous  demande  en  grace  de  vouloir  bien  l’employer  a  ensei- 
gner  la  navigation. 

“  Je  vous  demande  encore,  Monseigneur,  quelque  gratifica¬ 
tion  pour  la  carte  que  je  vous  envoye,  qui  est  un  travail  de  qua- 
rante-neuf  voyages  qu’il  a  faits  pour  prendre  les  connaissances 
necessaires  de  cette  riviere,  qui  est  tres  difficile  en  plusieurs  en- 
droits,  surtout  a  ceux  qui  ne  sont  pas  accoutumez  d’y  venir  si- 
tost  que  les  glasses  sont  passees.  Le  sieur  des  Hayes  verifiera 
si  cette  carte  est  juste.  Mais,  Monseigneur,  il  (Jolliet)  me  dit 
qu’il  ne  peut  faire  cet  ouvrage  avec  une  simple  ohaloupe  et  qu’il 
luy  faut  une  barque  et  un  canot.  Il  vous  doit  rendre  compte 
de  ses  raisons. 


(1)  Martin  Boutet,  sieur  de  Saint-Martin,  fr&re  donne  de  la  conipagnie  de  Jesus, 
etait  professeur  d’hydrographie  au  college  des  Jesuites,  arpenteur,  clerc  de  la  fabri- 
que  et  “  principal  chantre  ”  a  l’^glise  paroissiale  de  Quebec.  Un  r^.glement  du  Con- 
seil  sup6rieur  de  Quebec,  dat6  du  11  mai  1676,  d6cr&te  que  les  arpenteurs  devront 
mettre  incessamment  “  leurs  boussoles  et  instruments  d’arpentage  entre  les  mains 
de  Martin  Boutet,  professeur  de  mathematiques,  pour  etre  par  lui  egall6s.:’ 
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II  seiait  bien  necessaire  de  prendre  plus  de  connaissance 
de  la  Baye  de  St-Laurent  que  nous  n'en  avons,  par  le  defaut 
des  cartes.  Si  1'on  est  oblige  de  prendre  une  barque,  il  serait 
bon  que  cette  depense  ne  se  fit  pas  pour  un  ouvrage  a  demy; 
si  j’avais  ose,  je  vous  aurais  renvoye  le  dit  sieur  des  Hayes, 
parce  que  je  crois  que  le  sieur  Jolliet  vous  aurait  bien  fait  cet 
ouvrage;  mais  j’ay  creu  qu'estant  icy  par  vos  ordres,  ce  n'es- 
ta.it  pas  a  moy  a  raisonner  la  dessus.  Ayez  la  bonte,  Monsei¬ 
gneur,  de  me  faire  sqavoir  vos  ordres  la  dessus,  et  si  vous  vou- 
lez  vous  servir  de  J olliet,  qui  a  une  barque  a  luy.  II  m’a  donne 
un  memoire  de  pirojets  pour  des  pesches  oil  il  reussiroit  si  vous 
aviez  la  bonte  de  le  secourir.  Je  vous  envoy e.  Monseigneur, 
un  memoire  de  la  depense  qu'il  faudra  faire  pour  l’equipement 
de  la  barque  du  sieur  des  Hayes,  affin  que  vous  y  donniez  or¬ 
dres. 

‘‘  Je  suis  avec  bien  du  respect, 

“  Monseigneur, 

“  Yotre  tres  humble,  tres  oblige  et  tres  obeissant  serviteur, 

(signe)  “  Le:  Mis  de;  De;nonvilde;.” 

L'annee  suivante  Denonville  demande  la  reprise  des  cours 
d’hydrographie  a  Quebec,  et  parle  en  termes  sympathiques  de 
l’explorateur  qui  a  fourni  des  donnees  si  precises  sur  le  fleuve 
et  la  “  Baye  ”  de  Saint-Laurent.  Il  ecrit  au  ministre,  a  la  date 
du  8  mai  1686: 

“  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  mander  qu’il  serait  bien  utile  au 
roi  et  au  pays  d’avoir  ici  quelqu’un  qui  enseignat  les  principes 
de  la  navigation.  Les  peres  Jesuites  en  ont  eu  un  qui  s’est  dit 
adonne  a  eux,  lequel  a  fait  tout  ce  que  nous  avons  eu  de  gens 
qui  ont  entendu  la  navigation,  et  qui  servent  nos  marchands. 
Il  y  a  du  terns  que  cet  homme  est  mort;  a  moins  que  le  roi  ne 
donne  quelque  chose  pour  cela,  nous  n’aurons  plus  personne; 
cependant  nous  manquons  de  pilotes,  en  etant  mort  cinq  depuis 
trois  ans,  dont  le  pays  souffre  beaucoup. 
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“Jolliet  s’est  donne  l’honneur  de  vous  ecrire;  je  souhaite- 
rais  fort  que  vous  eussiez  la  bonte  de  lui  marquer,  par  quelque 
gratification,  que  vous  etes  content  de  son  application  a  re- 
connaitre  le  fleuve  dont  je  vous  ai  envoy e  la  carte. 

“  Le  Sieur  Deshayes  s'est  fort  promene  le  long  des  rivages 
du  fleuve  au  dessous  de  Quebec,  en  attendant  que  la  navigation 
fut  ouverte  pour  descendre  a  !’ embouchure ;  il  s’attachera  a 
marquer  les  endroits  difficiles  et  le  lieu  oil  il  faudrait  un  reduit 
dans  une  ile  pour  empecher  les  navires  de  venir  ici  si  nous 
avions  un  ennemi  puissant  a  craindre  par  la  mer.” 

Cette  meme  annee  1686,  le  sieur  Jean-Baptiste-Louis  Fran- 
quelin,  mathematicien  et  dessinateur  excellent,  fut  nomme 
“  Maitre  d’Ydrographie  pour  le  Roy  a  Quebec’’.  Il  etait  ami 
de  Louis  Jolliet  et  avait  des  sine  pour  lui,  sur  parchemin,  l’an- 
nee  precedente,  une  grande  carte  de  3  m.  30  c.  par  60  c.  qui  est 
conservee  aux  archives  du  depot  des  cartes  de  la  marine,  a  Pa¬ 
ris.  Cette  carte,  dit  Harrisse,  porte  le  numero  229,  et  est  inti- 
tulee  comme  suit : 

“  Carte  du  grand  Feuve  St-Laurens,  dressee  et  dessignee 
sur  les  memoires  et  observations  que  le  Sr.  Jolliet  a  tres  exacte- 
ment  faites  en  barq  :  et  en  canot  en  46  voyages,  pendant  plu- 
sieurs  annees,  par  Jean  Baptiste  Louis  Franquelin,  1685. 

“  2c  Cartouche:  A  Monsieur  lp  Marquis  dk  SeignplPy. 
Par  Jolliet.” 
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Pendant  que  Jolliet  nourrissait  les  projets  d’ exploration 
qu'il  avait  exposes  an  gouverneur,  de  graves  evenements  se 
preparaient  dans  la  colonie  et  au  dela  des  frontieres.  Des  son 
arrivee  a  Quebec,  le  marquis  de  Denonville  avait  vu  clair  dans 
les  affaires  d’Amerique  ;  c’etaient  les  Anglais  de  la  colonie  voi- 
sine,  plus  encore  que  les  Iroquois,  qui  etaient  a  redouter.  La 
cour,  a  qui  il  fit  part  de  ses  observations  sur  les  affaires  cana- 
diennes,  ne  tint  aucun  compte  de  ses  opinions;  elle  lui  prescri- 
vit  de  porter  la  guerre  chez  les  Iroquois  —  ce  qu’il  etait  deja 
dispose  a  faire  — -  mais  de  ne  rien  entreprendre  contre  les  co¬ 
lons  de  la  Nouvelle-York  et  de  la  Nouvelle-Angleterre,  la  di¬ 
plomatic  se  chargeant  de  regler  les  differends  qui  pourraient 
surgir  entre  Franqais  et  Anglais  en  Amerique. 

Or,  les  Anglais  d’Amerique  n’avaient  rien  de  la  docilite  des 
colons  du  Canada  a  l’endroit  des  ordres  venus  d’outre-mer. 
Qu’on  en  juge  par  ce  discours  tenu  par  le  colonel  Dongan  aux 
deputes  des  cantons  iroquois,  reunis  en  conseil  en  1688  : 
“  Comme  not  re  pere  le  roi  d’Angleterre  le  desire,  il  faut  mettre 
bas  la  hache,  mais  gardez-vous  bien  de  l’enterrer.  Cachez-la 
sous  1’herbe,  afin  de  la  reprendre  s’il  en  est  besoin.  Mon  roi 
me  defend  de  vous  fournir  des  armes  et  des  munitions  si  vous 
entreprenez  la  guerre  contre  les  Franqais;  mais  ne  craignez 
point,  car  je  vous  fournirai  a  mes  depens  ce  qui  vous  sera  ne- 
eessaire,  si  la  guerre  continue.  Tenez-vous  sur  vos  gardes,  et 
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de  peur  que  les  Franqais  ne  vous  surprennent,  entretenez  un 
parti  de  guerriers  sur  le  lac  Champlain  et  un  autre  sur  la 
grande  riviere.” 

C’est  ainsi  que  Jacques  II,  l’allie  de  Louis  XIV,  etait  obei 
par  ses  sujets  d’Amerique. 

On  ne  se  rendait  pas  compte  de  ces  choses  a  Versailles.  De- 
nonville,  en  vrai  militaire,  se  conforma  strictement  aux  ordres 
qui  lui  furent  signifies,  et  ne  chercha  pas  a  faire  prevaloir  ses 
opinions  personnelles  au  sujet  des  Anglais  ou  Anglo-Ameri- 
cains.  II  envahit  le  pays  des  Tsonnontouans,  ou  il  brula  deux 
ou  trois  bourgades,  desertees  par  leurs  habitants,  et  ravagea 
la  moisson  d’alentour.  Cette  expedition  avait  ete  precedee 
du  regrettable  guet-apens  de  Catarakoui.  (1687.) 

Le  roi  de  France  avait  ecrit  a  M.  de  LaBarre,  des  le  mois  de 
juillet  de  l’annee  1684  :  “  Comme  il  importe  au  bien  de  mon 
service  de  diminuer  autant  q.u’il  se  pourra  le  nombre  des  Iro¬ 
quois,  et  que  d’ailleurs  ces  sauvages,  qui  sont  forts  et  robustes, 
serviront  utilement  sur  mes  galeres,  je  veux  que  vous  fassiez 
tout  ce  qui  sera  possible  pour  en  faire  un  grand  nombre  prison- 
niers  de  guerre,  et  que  vous  les  fassiez  passer  en  France.” 

Les  memes  instructions  avaient  ete  donnees  a  M.  de  Denon- 
ville  et  a  l’intendant,  M.  de  Champigny,  et  c'est  surtout  sur  ce- 
lui-ci  que  pese  la  responsabilite  de  la  “.surprise  ”  du  Fort  Fron- 
tenac.  Le  roi  avait  recommande  de  faire  des  “  prisonniers  de 
guerre  ”,  non  pas  de  s’emparer  de  visiteurs  desarmes.  Il  n’en 
est  pas  moins  vrai  que  1’ envoi  a  Marseille  de  captifs  iroquois 
etait  la  realisation  d’un  voeu  ernis  par  le  souverain. 

Les  represailles  furent  terribles. 

La  faveur  dont  Denonville  fut  entoure  a  son  retour  en  Fran¬ 
ce  s’explique  par  le  fait  qu’il  ne  portait  pas  l'entiere  responsa¬ 
bilite  de  la  politique  qu’il  avait  suivie.  La  cour  voulant  reparer 
l’erreur  qui  avait  ete  commise,  et  a  la  demande  du  gouverneur 
lui-meme,  resolut  de  rapatrier  les  captifs  iroquois.  xA.fin  d’ef- 
facer  le  plus  possible  toute  trace  du  passe,  elle  rappela  le  mar¬ 
quis  de  Denonville  et  renvoya  au  Canada  le  comte  de  Fronte- 
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nac,  l’ancien  gouverneur  qni  avait  su  prendre  un  si  grand  as¬ 
cendant  snr  toutes  les  nations  indigenes.  De  sorte  que  les  Iro¬ 
quois  apprirent  en  meme  temps  le  retour  de  leurs  freres  et  l’ar- 
rivee  a  Quebec  de  l’Ononthio  dont  le  faste  militaire  les  avait 
autrefois  eblouis. 

Le  chevalier  d’Au  fut  envoye  avec  trois  interpretes  chez  les 
Iroquois  des  cantons  pour  annoncer  la  double  nouvelle  et  dis¬ 
poser  favorablement  les  esprits.  D’apres  M.  l’abbe  Bois,  ce  se- 
rait  a  Louis  Jolliet  que  Ton  aurait  cOnfie  cette  delicate  mission. 
Nous  devons  avouer  que,  dans  les  documents  de  l’epoque  qu’il 
nous  a  ete  donne  de  consulter,  nous  n’avons  trouve  aucune 
trace  de  cette  ambassade  de  Louis  Jolliet  chez  les  Iroquois.  Le 
chevalier  d’Au  se  nommait  Pierre  d’Au-Jolliet  :  le  savant  abbe 
aurait-il  confondu  ce  personnage  avec  le  decouvreur  du  Mis- 
sissipi  ? 

Si  les  relations  avec  les  Iroquois  tendaient  a  s’ameliorer,  il 
en  etait  tout  autrement  a  l’egard  des  colons  de  la  Nouvelle- 
Angleterre.  Le  7  mai  1689,  le  prince  d'Orange,  devenu  Guil¬ 
laume  III,  avait  formellement  declare  ila  guerre  a  Louis  XIV ; 
l’hostilite  des  Anglo-americains,  ses  partisans,  contre  la  colo- 
nie  canadienne,  se  manifesta,  des  l’annee  suivante,  par  line  ex¬ 
pedition  formidable  dirigee  par  l’amiral  Sir  William  Phips.  Une 
flotte  de  trente-quatre  vaisseaux  partit  de  Boston,  s’engagea 
dans  le  golfe  et  le  fleuve  Saint-Laurent,  et  vint,  le  16  octobre, 
s’arreter  en  face  de  Quebec,  alors  peu  prepare  a  soutenir  un 
siege.  En  1690  comme  au  siecle  suivant  (en  1711  et  en  1759), 
les  ennemis  detruisirent  tous  les  etablissements  du  bas  du  fleuve 
qu'ils  purent  atteindre,  sur  les  cotes  ou  dans  les  lies.  C'est  ain- 
si  que  le  fort  de  Jolliet,  a  Anticosti,  fut  incendie,  de  meme  que 
son  etablissement  des  iles  de  Mingan.  Les  Anglo-Americains 
eurent  eux-memes  a  regretter  cet  inutile  vandalisme,  car,  qua- 
tre  ou  cinq  semaines  plus  tard,  apres  l’echec  subi  par  Phips  de- 
vant  Quebec,  un  de  leurs  vaisseaux,  un  brigantin  commande 
par  le  capitaine  John  Rainsford,  vint  s’echouer  sur  la  pointe 
ouest  d’Anticosti  (la  Pointe-aux-Anglais),  et  ceux  des  naufra- 
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ges  qui  ne  furent  pas  eng'loutis  clans  les  flots  endurerent  beau- 
coup  de  froid  et  de  miseres  faute  d’abri  et  de  secours  d’aucune 
sorte. 

En  remontant  le  Saint-Laurent,  non  loin  de  Tadoussac,  le 
vaisseau  amiral  rencontra  une  barque  venant  de  Quebec,  dans 
laquelle  se  trouvaient  Madame  de  LaLande,  sa  fille  Madame 
Louis  Jolliet,  et  Monsieur  de  Grandville.  Celui-ci  se  rendait 
en  eclaireur  dans  le  bas  du  fleuve,  oil  un  grand  nombre  de 
vaisseaux  portant  pavilion  anglais  avaient  ete  signales  par  un 
envoye  abenaquis.  M.  de  Grandville  ne  soupconnait  pas  que 
les  ennemis  fussent  si  pres  de  Quebec,  et  il  avait  cru  pouvoir 
sans  inconvenients  partir  dans  le  meme  bateau  que  Madame 
de  LaLande,  Madame  Jolliet  et  quelques  autres,  qui  se  ren- 
daient  a  Mingan  on  a  Anticosti. 

Les  deux  dames  et  leurs  compagnons  furent  faits  prison- 
niers,  et  assisterent  a  bord  du  Six  Friends  au  bombardement 
de  Quebec,  et,  finalement,  a  la  deroute  des  assiegeants. 

Dans  sa  relation  du  siege  de  Quebec  de  1690,  Charlevoix 
dit  que  les  ennemis,  decourages  et  humilies,  se  deciderent,  le 
23  octobre,  a  s’en  retourner  a  Boston.  “  Sur  le  soir,  la  flotte 
leva  les  ancres  et  se  laissa  deriver  a  la  maree.  Le  vingt-quatre 
elle  mouilla  a  YArbro  See  (lie  d’Orleans)  ;  elle  emmenait  un 
grand  nombre  de  Francais  qui  avaient  ete  faits  prisonniers  en 
differentes  rencontres,  et,  entre  autres,  le  sieur  Trouve,  pretre, 
que  Phips  avait  detenu  depuis  la  prise  de  Port-Royal,  M.  de 
Grandville  et  les  Demoiselles  Jolliet  et  de  LaLande.  Cette 
derniere,  voyant  qu’on  ne  parlait  ni  de  rancon,  ni  d’echange, 
demanda  a  l’amiral  s’il  n’aimerait  pas  mieux  retirer  les  Anglais 
prisonniers  en  Canada  que  d’emmener  a  Boston  des  Franqais 
dont  il  serait  embarrasse,  et  s’offrit  d’aller  faire,  de  sa  part,  au 
comte  de  Frontenac,  la  proposition  d'un  echange  ou  les  deux 
nations  trouveraient  egalenrent  leur  avantage.  Son  offre  fut 
acceptee;  elle  fut  conduite  a  Quebec  et  eut  encore  moins  de 
peine  a  resoudre  le  gouverneur-general  a  entrer  en  negocia- 
tions  sur  cet  article  avec  l’amiral  anglais.  M.  de  Frontenac  lui 
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envoya  meme  son  capitaine  des  gardes,  charge  d’un  plein  pou- 
voir,  et,  comme  le  nombre  de  prisonniers  etait  a  pen  pres  egal 
de  part  et  d  autre,  le  traite  fut  conclu  sans  aucune  difficulte  et 
execute  de  bonne  foi.” 

Parlant  de  ce  qui  advint  apres  la  deroute  de  Phips,  Cotton 
Mather,  cite  par  M.  Ernest  Myrand,  dit  que  quatre  vaisseaux 
de  la  flotte  firent  naufrage,  et  que  bun  d’eux  fut  jete,  le  28  oc- 
tobre  (d  apres  le  calendrier  julien,  ce  qui  correspondait  an  7 
novembre  du  calendrier  gregorien),  sur  ce  qu’il  appelle  Pile 

desolee  et  hideuse  ’  d’ Anticosti ..  .  “There  were  three  or 
four  vessels  which  totally  miscarried  :  one  was  never  heard  of, 
a  second  was  wrecked,  but  most  of  the  men  were  saved  by  an¬ 
other  in  company  ;  a  third  was  wrecked,  so  that  all  the  men 
were  either  starved,  drowned  or  slain  by  the  Indians,  except 
one,  which,  a  long  while  after,  was,  by  means  of  the  French, 
restored  ;  and  a  fourth,  a  brigantine  whereof  captain  John 
Rainsford  was  commander,  having  about  three  score  men 
abord,  was  in  a  very  stormy  night,  October  28th  1690,  stranded 
upon  the  desolate  and  hideous  island  of  Anticosta,  an  island  in 
the  mouth  of  the  mighty  river  of  Canada.  .  . 

"  The  captain  and  his  men,  finding  that  they  should  be 
obliged  to  winter  on  the  Island,  built  a  store  house  and  ser^eral 
huts  to  shelter  themselves  from  the  cold,  with  planks  of  the 
wreck ;  as  they  were  short  of  provisions  they  agreed  each  man’s 
allowance  to  be  two  biscuits,  half  a  pound  of  pork,  half  a  pound 
of  flour,  one  pint  and  a  quarter  of  pease,  and  two  small  fish  per 
week.  It  was  not  long  before  the  dismal  effects  of  hunger  and 
cold  began  to  appear  among  them,  for  on  the  twentieth  of 
December,  their  surgeon  died,  and,  after  him,  forty  men  in  a 
few  weeks.  And  though  they  were  all  convinced  of  the  neces¬ 
sity  of  keeping  to  their  allowance,  unless  they  would  at  last  eat 
each  other,  yet  their  store  house  was  frequently  broken  open. 
An  Irishman,  once,  got  to  the  provisions,  and  eat  no  less  than 
eighteen  biscuits,  which  swelled  him  to  such  a  degree  that  he 
was  in  great  pain  and  was  near  bursting. 
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“  On  the  twenty-fifth  March,  five  of  the  Company  resolved 
to  venture  out  to  sea  in  their  skiff,  which  they  lengthened  out 
so  far  as  to  make  a  sort  of  cabin  for  two  or  three  men,  and 
having  procured  a  sail,  they  shipped  their  share  of  provisions 
on  board,  and  steered  away  for  Boston.  It  was  on  the  ninth  of 
May  before  these  poor  wretches  arrived  there,  through  a  thou¬ 
sand  dangers  from  the  sea  and  ice,  and  almost  starved  with 
hunger  and  cold  ;  upon  their  arrival,  a  vessel  was  immediately 
dispatched  away  to  the  Island  and  brought  off  the  few  unfor¬ 
tunate  wretches  that  had  been  left  behind.” 

M.  Ernest  Myrand,  qui,  dans  son  volume  intitule  :  Sir 
William  Phips  devant  Quebec,  a  reuni  dix-neuf  relations  du 
siege  de  1690,  avec  beaucoup  d’autres  documents  precieux  re- 
latifs  a  ce  memorable  evenement,  fait  suivre  la  citation  de  Cot¬ 
ton  Mather,  que  l’on  vient  de  lire,  de  la  note  suivante  : 

“  II  n’en  revint  (des  naufrages  d’ Anticosti)  que  17,  comrne 
l’etablissent  les  archives  de  l’Etat  de  Massachusetts.  Ainsi  nous 
lisons,  a  la  date  du  13  mai  1691.  dans  une  ordonnance  de  la 
General  Court  de  Boston,  que  l’hero’ique  capitaine  John  Rains- 
ford  avait  laisse  21  hommes  sur  Tile  d’ Anticosti,  le  25  mars 
precedent.  Plus  tard,  a  la  date  du  29  juin  1691,  le  Diary  de  Sa¬ 
muel  Sewall  — ■  (Massachusetts  Historical  Collections,  vol.  V, 
fifth  series  - — •  Sewall  Papers,  vol.  I,  page  346)  —  contient  l’en- 
tree  suivante:  “Yesterday  (28  juin  1691),  Rainsford  arrived 
“  with  17  men  that  remained  alive  on  Anticosti,  4  dead  of  small- 
“  pox  since  the  Longboat's  coming.”  Des  67  hommes  qui 
montaient,  au  depart  de  Quebec,  le  brigantin  de  John  Rains¬ 
ford,  45  etaient  morts.”  (1) 


(l)  Le  recit  de  ce  naufrage  a  contribud  a  augmenter  encore  lesprejuges  populaires 
a  l’endroit  d’Anticosti.  Nous  disons  “pr6jug6s,”  car  si  l’on  supprimait  les  phares 
des  cotes  d’Angleterre  et  de  France,  par  exemple,  n’y  verrait-on  pas  aussi  se  multi¬ 
plier  les  ddsastres  ?  Or,  ce  qui  manquait  a  Anticosti,  c’etaient  des  lumieres  pour 
guider  les  pilotes,  et  des  depots  de  provisions  pour  secourir  les  naufragds  en  cas 
d ’accident.  Ce  ne  fut  que  vers  1836  que  le  gouvernement  du  Bas-Canada  dtablit  et 
des  phares  et  des  depots  de  provisions  sur  divers  points  de  l’ile. 

A  ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient  se  bien  renseigner  sur  la  geographie  physique, 
la  faune,  la  fiore,  les  ressources  et  l’histoire  de  File  d’Anticosti,  nous  conseillerions 
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Le  baron  de  Lahontan,  dont  1’ exactitude  est  souvent  discu- 
table,  est  le  seul  des  ecrivains  contemporains  a  dire  que  Louis 
Jolliet  flit  fait  prisonnier  par  la  flotte  de  Phips.  Ce  fut  cette 
meme  annee  1690,  ou  l’annee  precedente,  que  l’explo- 
rateur  Canadien  fit  son  premier  voyage  au  Labrador,  et  il 
ecrit  en  1693  que  sans  les  pertes  que  lui  avaient  fait  subir  les 
Anglais  par  la  destruction  de  ses  magasins  d’ Anticosti  et  des 
lies  de  Mingan,  il  y  aurait  fait  un  deuxieme  voyage.  (* 1)  La 
lettre  qu’il  adressa  a  M.  de  Lagny,  intendant  general  du  com¬ 
merce  de  France,  a  la  date  du  2  novembre  1693,  donne  d’in- 
teressants  details  sur  cette  premiere  exploration  de  Jolliet  aux 
cotes  de  l’Atlantique.  Nous  citons: 

“  De  Quebec,  en  Canada,  le  2e  Novembre  1693. 

“  Monsieur, 

“  Aussitost  que  pay  este  adverti  que  vous  souhaitiez  une  de 
mes  cartes,  j’y  ai  travaille  avecques  toute  l’inclination  et  Impli¬ 
cation  possible.  J'avais  veu  plusieurs  fois  depuis  dix-huit  ans 
tout  le  fleuve,  et  pen  avais  escris  tous  les  rumbs  de  vent  &  ob¬ 
serve  les  hauteurs  en  divers  endroits  comme  je  les  ay  marques. 
Pour  ce  qui  est  du  destroit  de  la  baye  d’Hudson,  Mr  d'Iberville 
Lemoyne  en  a  donne  ses  memoires  qui  sont  fort  justes. 


de  consulter  le  travail  de  M.  Joseph  Bouchette  :  Topographical  Dictionary  of  Low¬ 
er  Canada  ;  les  nicits  de  M.  Faucher  de  Saint-Maurice  publics  sous  le  titre  :  De 
Trihorcl  d  Bahord,  et  l’ouvrage  de  M.  l’abbb  Victor  Huard  intitule  :  Labrador  et 
Anticosti. 

M.  (J.-E.  Rouleau,  dans  le  Courrier  du  Canada,  M.  Charles  Deguise,  dans  la 
Sernaine  Gommerciate,  M.  Ulric  Bartlie  et  M.  Arthur  Buies,  dans  le  Soldi,  ont  aussi 
publie  des  articles  int6ressants  sur  Anticosti,  en  1899. 

M.  Buies,  au  cours  de  son  ecrit  debordant  d’onthousiasme,  se  demande  comment 
les  ours  ont  pu  penetrer  dans  l’ancien  domaine  de  Jolliet.  Un  auteur  du  dix-sep- 
tieme  siecle  repond  a  l’avance  a  cette  question  :  Ces  ours,  dit-il,  sont  de  grands 
nageurs  ;  on  les  voit  nager  six  ou  sept  lieues  d’un  seul  trait,  d’une  pointe  a  l’autre, 
le  long  des  cotes,  sans  prendre  pied  a  terre  pour  se  reposer.  Comme  les  phoques, 
ou  loups  marins,  ils  ne  devaiont  pas,  du  reste,  craiudre  de  s  aventurer  sur  les  glaces. 

Voila  une  r^ponse  :  il  y  a  champ  pour  d’autres  hypotheses. 

(1)  Le  15  septembre  1692,  le  gouverneur  et  l’intendant  (Frontenac  et  Champigny) 
ecrivent  au  ministre  que  Jolliet  est  “charge  d’une  nombreuse  famille,  qu  il  a 
“  beaucohp  de  talents  pour  les  dticouvertes,  auxquelles  il  continue  de  travailler 
actuellement,  et  a  un  etablissement  considerable  dans  1  lie  d’ Anticosti,  oil  il  a  con¬ 
somme  la  plus  grande  partie  de  son  bien. 
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“  Je  ne  vous  marque  rien,  Monsieur,  du  passage  du  Canseau 
ny  de  Plaisance  par  ce  que  je  n’y  ay  pas  este,  et  j’ayme  mieux 
vous  donner  pour  le  present  une  carte  imparfaite  que  defec- 
tueuse. 

“A  l’egard  de  cette  mer  que  je  nomme  ici  comme  vers  les 
5ye  degres  et  demi  de  latitude,  je  n’en  ay  approche  qu’a  cinq  ou 
six  journees,  mais  les  Sauvages  que  j’ay  veus  dans  mon  chemin 
m’ont  assure  qu’elle  est  grande  &  qu’il  n’y  paraist  que  de  l’eau 
du  coste  du  nord,  ce  qui  me  fait  dire  qu’il  est  probable  que 
toutes  les  terres  qui  font  les  bords  du  destroit  d’Hudson  ne 
sont  que  des  isles  &  que  l’on  pourrait  trouver  d’autres  passages 
qui  ne  seroient  pas  si  nord  &  par  consequent  hors  du  chemin 
des  ennemys  pour  entrer  dans  la  Baye. 

“  Les  Sauvages  de  cette  mer  inconnue  n'ont  jamais  veu  de 
Francois.  Us  s’habillent  de  peaux  de  caribou,  se  nourrissent 
de  sa  chair  &  de  celle  de  castor,  quelquefois  de  saumons,  truit- 
tes  &  loups-marins,  dont  l’huile  leur  sert  de  beurre  &  de  vi- 
naigre.  Us  font  des  canots  que  nous  ne  connaissons  pas. 

“  On  trouve  le  long  des  costes  du  Labrador  les  Esquimaux 
qui  sont  en  grand  nombre.  Quand  ils  n’ont  pas  de  commodite 
pour  faire  du  feu,  ils  mangent  la  viande  &  le  poisson  tout  crus. 
Us  sont  d’une  taille  haute,  ils  out  le  visage  &  le  corps  blancs  et 
les  cheveux  frises;  chacun  a  plusieurs  femmes  qui  sont  fort 
blanches  &  bien  faites,  leurs  cheveux  trainent  a  terre,  elles  sont 
adroites  a  la  couture;  toutes  aussi  bien  que  les  homines  se  cou- 
vrent  de  peaux  de  loups-marins  &  ant  pour  toutes  sortes  de 
choses  beauconp  d’industrie. 

“  Sans  les  deux  pertes  considerables  que  j’ay  faites  par  les 
Anglois,  j’aurais  poursuivi  cette  decouverte,  mais  a  moins  que 
d’estre  un  peu  ayde  de  la  Cour  il  m’est  inutile  d’y  songer.  Vous 
pouvez  tout,  Monsieur,  &  je  ne  doute  pas,  si  le  Roi  veut  qu’on 
la  fasse,  que  vous  n’ayez  un  jour  de  la  joye  d’avoir  fait  porter 
le  premier  a  ces  peuples  barbares  les  lumieres  de  l’Evangile  & 
la  connaisance  de  la  grandeur  de  Sa  Majeste. 

“  On  pourrait  faire  un  trafic  assez  considerable  d’huyle  de 
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loup-marin  &  balesne  avecques  eux,  et  en  chemin  un  pen  cle 
molue  pour  payer  une  partie  des  frais. 

“  Lorsqu’on  me  jug-era  capable  de  quelque  chose,  je  seray 
toujours  pret  a  marcher  &  a  servir  avec  fidelite. 

“  Je  vous  prie  tres-humblement,  Monsieur,  de  donner  mon 
plan  a  Mgr  de  Pontchartrain  &  de  vous  souvenir  de  ce  que  Mr 
le  Comte  de  Frontenac  vous  escrit  en  ma  faveur.  Je  vous  en 
auray  des  obligations  infinies  qui  ne  fairont  pourtant  pas  que 
je  sois  plus  que  je  suis, 

“  Monsieur, 

;<Votre  tres  humble  &  tres  obeissant  serviteur, 

“  JOLLIET.” 

Au  dos:  “a  Monsieur, 

Monsieur  de  Lagny,  conseiller 
du  Roy  en  ses  conseils  &  In- 
tendant  general  de  tout  le 
commerce  de  France,  a  Paris.” 

Le  style  de  Jolliet  a  acquis  a  la  fois  de  la  fermete  et  de  la  sou- 
plesse:  revolution  litteraire  s’est  fait  sentir  dans  la  nouvelle 
comme  dans  l'ancienne  France.  La  volumineuse  correspon- 
dance  de  Denonville  marque,  dans  nos  archives  politiques,  la 
fin  de  cette  periode  ou  la  syntaxe  s’arrangeait  souvent  comme 
elle  pouvait,  la  correction  parfaite  du  langage  y  etant  chose  ex- 
ceptionnelle.  (*) 


(1)  A  partir  de  la  correspondance  de  Frontenac  —  un  lettr6 —  jusqu’4  celle  de 
Montcalm  —  un  autre  lettre —  les  chercheurs  n’ont  qu’a  ouvrir  les  yeux  pour  y 
bien  voir  :  tout  y  est  clair  et  precis.  L’oeuvre  des  grands  auteurs  du  dix-septieme 
siecle  est  dans  tout  son  rayonnement  ;  la  langue  qu’ils  out  perfectionnee  est  de  plus 
en  plus  connue,  de  plus  en  plus  ecrite. 

Des  amis  de  notre  pays  ont  d6clar6  que  les  Canadiens  d’aujourd’hui  parlent  la 
langue  de  Bossuet  et  de  Pascal ;  cette  affirmation,  vraiment  trop  bienveillante  si 

on  la  d£gage  de  tout  contexte,  a  fait  dire  a  un  homme  d’esprit  :  “ . La 

langue  de  Bossuet,  c’est  bien  ambitieux  !  Bossuet  seul  la  parla  de  son  temps.”  — 
(Charles  Gailly  de  Taurines, — La  Nation  canadienne,  page  245).  Ce  meme  auteur 
parle  avec  bloges  du  langage  des  habitants  de  nos  campagnes  du  Canada  fran§ais. 
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Un  riche  bourgeois  de  Quebec,  M.  Frangois  Viennay-Pa- 
chot,  allie  des  Juchereau  de  LaFerte,  qui,  pendant  plusieurs 
annees,  avait  ete  le  pourvoyeur  et  l’associe  de  Jolliet,  fournit  a 
celui-ci  tout  ce  qu’il  lui  fall lait  pour  reprendre  l’exploration  du 
Labrador.  II  fit  les  choses  largement, —  la  traite  d’objets  de  fa¬ 
brication  frangaise,  en  echange  de  fourrures,  de  morue  et 
d’huile  de  marsouin,  devant  l’indemniser  de  ses  debourses.  Un 
Pere  franciscain  recollet,  trois  cadets  et  quatorze  hommes  d’e- 
quipage  s’embarquerent  avec  Jolliet  sur  le  navire  Saint-Fran- 
gois,  qui  partit  de  Quebec  le  28  avril  1694,  en  destination  des 
lies  de  Mingan,  du  detroit  de  Belle-IIe  et  du  Labrador  ocea- 
nique.  Jolliet  amenait  avec  lui  sa  femme,  son  fils  aine,  Louis, 
age  de  dix-huit  ans,  —  qui,  le  mois  precedent,  avait  quitte 
l’habit  ecclesiastique,  apres  avoir  passe  un  an  au  grand  semi- 
naire  de  Quebec,  —  et  les  autres  membres  de  sa  famille.  II  les 
laissa  aux  lies  de  Mingan,  on  Madame  de  LaLande  avait  passe 
Thiver  precedent.  Deux  de  ses  fils  cependant  —  probable- 
ment  Louis  et  Charles  —  raccompagnerent  au  Labrador, 
ainsi  qu'un  jeune  Juchereau  de  La  Ferte. 

Le  Saint-Frctngois  etait  “  muni  de  six  pierriers,  de  quatorze 
pieces  de  canon  ”,  les  navires  marchands  etant  exposes  alors  a 
livrer  bataille  contre  les  flibustiers  de  toutes  races  et  de  toutes 
categories. 


XIV 


Comme  pour  1’ expedition  de  Jolliet  a  la  bale  d'Hudson, 
nous  sommes  obliges  de  suivre  le  resume  qu’a  fait  M.  Pierre 
Margry  du  journal  de  l’explorateur  quebecquois, — journal 
qui  semble  avoir  ete  soit  egare,  soit  mis  deliberement  a  l’abri 
des  investigations  des  chercheurs.  La  “  Revue  Canadienne  ”  a 
publie  ce  resume  en  1872;  nous  n’en  rappellerons,  et  tres  som- 
mairement,  que  ce  qui  concerne  le  Labrador  proprement  dit. 

Disons  d’abord  que,  sous  le  regime  franqais,  la  cote  du  La¬ 
brador  commencait  immediatement  a  Test  des  iles  et  ilets  de 
Mingan  (concession  de  Jolliet  et  de  LaLande)  et  se  poursuivait 
le  long  du  golfe  Saint-Laurent  et  du  detroit  de  de  Belle-Ile, 
puis  —  a  partir  de  la  “  pointe  du  detour  ”  ■ —  le  long  de  l’At- 
lantique  jusqu’aux  terres  voisines  du  detroit  d’Hudson.  (Traite 
d’Utrecht.)  Aujourd’hui,  on  peut  dire  qu’il  y  a  deux  Labra¬ 
dor:  l’un  dont  le  nom  ne  figure  pas  sur  les  cartes  de  geogra¬ 
phic,  mais  revient  a  chaque  instant  dans  le  langage  courant  et 
populaire  des  habitants  de  la  cote  nord :  c’est  le  Labrador  lau- 
rentien,  ou  canadien,  qui  fait  bordure  a  la  portion  nord  du  golfe 
Saint-Laurent;  l’autre,  le  seul  designe  sous  son  ancien  nom 
par  les  geographes,  dont  les  cotes  sont  baignees  par  les  eaux 
du  detroit  de  Belle-Ile  et  de  l’Atlantique:  c’est  le  Labrador 
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oceanique.  Le  premier  fait  partie  de  la  province  de  Quebec;  le 
second  est  annexe  politiquement  a  Terre-Neuve.  (*) 

Parti  de  Mingan  vers  le  commencement  de  juin  1694,  ce  ne 
fut  qu’un  mois  plus  tard,  apres  avoir  mouille  dans  plusieurs 
havres  pour  permettre  aux  explorateurs  d’y  faire  la  traite  et  la 
peche,  (1 2)  que  le  Saint-Frangois  atteignit  les  lies  Saint-Jacques, 
en  face  de  la  bare  de  Missina,  d’ou  Ton  commence  a  apercevoir 
Terre-Neuve.  (3) 

Jolliet,  a  l’instar  des  premiers  explorateurs  de  la  Nouvelle- 
France,  descendit  sur  une  de  ces  lies  et  y  planta  une  croix. 

Dans  ces  haltes,  et  a  certains  jours,  on  dressait  un  autel,  le 
Pere  franciscain  celebrait  le  saint  sacrifice  de  la  messe,  et  Ton 
faisait  les  prieres  ordinaires  “  pour  le  roi,  le  bourgeois  du  na- 
vire,  ses  associes,  et  aussi  pour  l’heureuse  reussite  du  voyage.” 

(4) 


(1)  Par  proclamation  royale  dat6e  de  la  conr  de  Saint-James,  le  7  octobre  1763 
(l’ann^e  meme  de  la  signature  du  traits  de  Paris),  File  d’ Anticosti,  le  Labrador  et 
une  petite  6tendue  de  la  cote  nord  du  fleuve  Saint-Laurent,  a  partir  de  la  rividre 
Saint-Jean  (un  peu  a  l’ouest  de  Mingan),  furent  annexes  an  gouvernement  de 
Terre-Neuve  ;  mais,  en  1825,  un  acte  du  parlement  imperial  recula  les  bornes  du 
Canada  a  Test,  et  les  fixa  a  une  ligne  courant  depuis  l’anse  an  Blanc  Sablon  jusqu’au 
52e  degr6  de  latitude  nord.  Anticosti  et  le  Labrador  laurentien  revinrent  alors  au 
Canada  et  cess^rent  de  faire  partie  du  gouvernement  de  Terre-Neuve. — (Voir  6 
George  IV,  chap.  50,  sec.  9. ) 

(2)  II  ne  faut  pas  s’dtonner  de  voir  Jolliet  faire  la  traite  sur  ces  cotes.  Le  privi¬ 
lege  des  associes  de  la  ferine  du  roi  ne  s’etendait  que  jusqu’a  deux  lieues  au-dessous 
des  Sept-lles  ;  a  l’est  des  concessions  accordees  a  Frangois  Bissot,  a  Jolliet-et  a 
LaLande,  le  champ  etait  laisselibre  a  tous  les  pecheurs  et  traiteurs.  indistinctement  ; 
seulement,  chacun  d’eux  etait  expose  k  voir  un  on  plusieurs  concurrents  s’etablir 
a  ses  cotes.  Une  petite  concession  portant  privilege  avait  ete  faite  cependant,  en 
1689,  pi^s  de  Blanc  Sablon,  mais  comme  un  des  concessionnaires  etait  Frangois 
Pachot  lui-meme,  ceux  qui  montaient  son  navire,  le  Saint-Frangois,  pouvaient  y 
faire  la  traite  en  toute  security  et  ldgalite. 

(3)  C’est  sur  une  lie  voisine  de  Terre-Neuve  qu’un  petit-fils  de  Louis  Jolliet,  que 
nous  croyons  etre  Jean-Baptiste  Jolliet  de  Mingan,  fut  tue  accidentellement  par  le 
sieur  Pierre  Tessier,  qui  l’accompagnait,  en  1738.  L’infortune  jeune  homme  expira 
trois  qilarts  d’heure  apres  avoir  recu  le  coup  fatal. — (Archives  du  ministere  de  la 
marine,  a  Paris  ;  document  resume  par  M.  Edouard  Richard,  archiviste  du  gouver¬ 
nement  canadien. ) 

(4)  M.  Margry  ne  donne  pas  le  nom  du  Pere  recollet  qui  accompagnait  l’expedi- 
tion.  Le  texte  du  manuscrit  de  Jolliet  le  ferait  sans  doute  connaitre.  Nous  savons 
seulement  que  le  Pere  Simon  de  la  Place,  r6collet,  se  trouvait  a.  Anticosti,  en  1689, 
et  que,  cette  in eme  ann6e,  il  6tait  all6  annoncer  l'Evangile  aux  Esquimaux.  Le  P6re 
Sixte  Le  Tac  dit  express^ment  que  le  Pere  Simon  de  la  Place  fut  le  premier  mission- 
naire  qui  soit  alle  chez  les  Esquimaux. 
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Le  9  juillet  au  soir,  on  atteignit  les  iles  de  Balsamon,  qui 
marquent  le  commencement  du  detrolt  de  Belle-Ile. 

Le  io,  les  voyageurs  rencontrerent  sur  la  mer  “  des  glaces 
qm,  dans  le  lointain,  paraissaient  comme  des  chateaux.”  Le 
lendemain  ils  passerent  en  face  d’une  lie  qu'ils  nommerent  la 
Citadelle.  C’etait  un  rocher  a  pic,  de  trente  pieds  de  hauteur, 
qui  formait  un  triangle  de  plus  de  quinze  arpents,  “  avec  des 
fosses  naturels,  des  places  d’armes  tout  a  l’entour,”  pavees  de 
gravier  et  de  cailloux.  Le  meme  jour.  — ■  1 1  juillet,  —  le  Saint- 
Frangois  doubla  “  la  Pointe  du  Detour,  qui  est  la  fin  du  detroit 
de  Belle-Ile,  nommee  par  quelques-uns  le  Cap  Charles.”  (x) 

Les  voyageurs  virent  alors  'devant  eux  “  une  anse  pleine 
d  iles ;  ils  mouilllerent  pres  des  premieres,  a  cause  du  vent 
du  sud. 

Toute  cette  cote  dentelee  et  dechiquetee  du  Labrador  serait 
extremement  dangereuse  si  elle  n’etait  protegee  contre  les 
vents  par  une  multitude  d’iles  et  dots  qui  sont  pour  les  navi- 
gateurs  un  abri  admirable. 

Le  12  juillet  au  matin,  “  on  entendit  comme  deux  coups  de 
canon  au  loin.  Jolliet  s’embarqua  dans  un  canot  avec  deux 
homines  pour  aller  a  la  decouverte.  II  reconnut  que  c’etaient 
des  glaces  qui  avaient  fait  ce  bruit  en  se  brisant  et  en  tombant 
dans  la  mer.” 

On  etait  enfin  entre  dans  la  mer  toute  parsemee  d’iles  de  la 
cote  du  Labrador,  et  la  commence  un  veritable  voyage  de  de- 
couvertes.  Jolliet  “  donne  des  noms  aux  lieux  comme  s’ils  n’e- 
taient  connus  de  personne  et  qu’il  en  prit  possession  le  premier. 
II  veut  aussi  apprendre  ce  que  pent  produire  d’ava-ntages  aux 
Canadiens  le  commerce  avec  les  Esquimaux.” 


( 1 )  La  baie  voisine  du  cap  Charles  a  ete  indiquee  comme  devant  etre  le  terminus 
d’une  ligne  de  ohemin  de  fer  qui  relierait  Quebec  au  Labrador  oceanique.  Du  cap 
Charles  a  la  cote  de  Llrlande,  la  travers6e  se  ferait  en  quatre  jours.  Un  autre  projet 
serait  de  relier  la  baie  James  a  l’Atlantique  par  un  chemin  de  fer  qui  suivrait  la 
vallee  de  la  rivifere  appel^e  East  Main,  a  Test  de  la  baie,  puis,  apres  avoir  franchi 
un  desert  de  sable  sans  montagnes,  attemdrait  la  val!6e  du  fleuve  Hamilton  et  celle 
du  lac  Melville,  et  aurait  son  terminus  a  l’estuaire  Hamilton  ( Hamilton  Inlet), 
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L’explorateur  avait  encore  un  autre  but :  celui  de  trouver 
un  passage  moins  au  nord  que  le  detroit  d’Hudso-n  pour  com- 
muniq.uer  de  l’Antilantdque  a  la  baie  James. 

Jolliet  donna  le  nom  de  Saint-Louis  a  une  baie  dans  laquelle 
il  entra  le  13  juillet.  (1)  On  alluma  des  feux,  on  tira  du  ca¬ 
non  pour  attirer  les  Sauvages,  mais  personne  ne  parut,  et  l’echo 
seul  repondit  aux  detonations. 

Le  14,  “  comme  le  vent  etait  contraire  au  point  de  faire  dou- 
ter  une  tempete,  (2)  on  s’arreta  pour  raccommoder  la  barque ; 
Jolliet  monta  sur  une  ile  d’ou  il  decouvrit  bien  dix  lieues  dans 
la  baie  vers  le  nord-ouest,  en  outre  des  deux  qu’on  avait  deja 
parcourues.  Par  la  coupe  des  montagnes,  il  pensa  que  la  baie 
continuait  au  dela.  Il  y  vit  plusieurs  dots  de  roche  et  des  iles 
couvertes  de  grands  bois  d’epinettes,  de  trembles  et  de  bou- 
leaux,  ainsi  que  les  montagnes  voisines.  Les  iles  des  bords  de 
la  mer  seules  lui  parurent  peuplees  et  revetues  de  mousse. 

“  La  plupart  de  ces  iles  etaient  fort  hautes,  et  chacune  dans 
son  milieu  representait  comme  des  montagnes  d’une  terre  ferme. 

“  Jolliet  examina  ainsi  avec  la  plus  grande  attention  le  pay- 
sage,  mais  le  soleil  se  coucha  sans  montrer  les  Esquimaux  tant 
souhaites. 

“  Enfin  le  15,  comme  Ton  quittait  la  baie,  il  apercut  au  large 
une  biscaienne  faisant  -la  route  de  Terre-Neuve.  Sa  pensee 
d’abord  fut  que  c’ etait  un  navire  europeen,  parce  qu’elle  re- 
tourna  sur  ses  pas  (sic),  mais,  deux  heures  apres,  le  Saint- 
Frangois  vit  arriver  les  Esquimaux. 

“  Il  ne  s’en  presenta  d’abord  a  Jolliet  que  deux,  chacun  dans 
un  canot  de  loup  marin,  pour  traiter  de  quelques  peaux.  Les 
autres  demeurerent  au  loin.  Ils  ne  voulurent  pas  aborder. 


(1)  Oe  nom  a  6te  conserve  ;  on  le  retrouve  sur  une  carte  officielle  de  la  province 
de  Quebec,  publiee  en  1898. 

(2)  Ce  joli  archa'isme — douter  une  tempete — est  sans  doute  cit6  textuellement  du 
manuscrit  original.  11  est  regrettable  que  M.  Margry,  qui  a  trouv6  bon  de  publier 
int6gralement  des  pages  d’inepties  anonymes,  dans  un  de  ses  volumes  de  documents 
historiques,  n’ait  pas  cru  devoir  reproduire  textuellement  les  manusc.rits  authen- 
tiques  de  Louis  Jolliet  qu’il  a  eus  entre  les  mains. 
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mais  ils  ne  cesserent  de  crier,  quoique  plus  hardis:  Ahe!  ahe! 
Thou,  tchourakou!  c’est-a-dire:  “  Bas  les  arm  eg !  Point  de  tra- 
hison!”  Ils  etaient  a  portee  de  mousquet  des  Francais,  et 
ceux-ci  voyaient  bien  les  signes  qu’ilis  leur  faisaient  d’aller  a 
eux.  Enfin  Jolliet  s’y  decida.  II  prit  avec  lui,  dans  le  bateau, 
trois  homines  et  quelques  couteaux  pour  la  traite.  On  s’aborda 
aisement  des  deux  parts. 

“  Des  deux  Esquimaux,  l’un,  vieillard  a  barbe  noire  (qui 
avait  sans  doute  eu  des  rapports  avec  les  Espagnols) .  .  .  se 
nommait  Capitena  Joannis;  1’autre,  sans  barbe,  s’appelait  Ka- 
micterineac.  Tous  deux  etaient  grands,  gras  et  blancs.” 

Chacun  d’eux  etait  couvert  d’un  “  capot  de  loup  marin  a  ca- 
puchon,  semblable  a  ceux  des  Recollets, ”  se  terminant  par  une 
queue  ou  pointe  “  bien  passee  et  bien  cousue.”  L’un  et  l’autre 
avaient  “  une  culotte  de  peau  avec  le  poil,  et  des  bottes  de  loup 
marin,  le  tout  bien  cousu  et  bien  fait. 

“  Les  deux  Esquimaux  firent  signe  a  Jolliet  et  a  ses  compa- 
gnons  d’entrer  et  de  mouiller  dans  un  havre  qui  paraissait 
proche.  L’esperance  de  faire  quelque  commerce  et  peut-etre 
quelque  decouverte  porta  Jolliet  a  penetrer  dans  ce  havre,  que 
Ton  nomma,  en  souvenir  du  vaisseau  et  du  bourgeois  (Fran¬ 
cois  Pachot),  le  havre  Saint-Franqois.  (1) 

“  Le  lendemain,  apres  une  nuit  tranquille,  sur  les  huit 
heures,  nos  Francais  entendirent  les  menies  cris:  Ahe!  uhe! 
Cetaient  les  deux  Esquimaux  de  la  veille  qui  les  invitaient  a 
la  traite.  Mais  comme  ils  voulaient  toujours  ne  pas  venir  a 
bord,  Jolliet  descendit  sur  le  bateau  avec  quatre  homines.  S'ap- 
prochant  des  notres  en  etendant  et  en  agitant  des  peaux  de 
loutres  comme  ils  eussent  fait  de  pavilions,  les  deux  Esqui¬ 
maux  ne  cessaient  de  crier:  Ahe!  ahe!  Thou,  tchourakou!  re- 
doublant  frequemment:  Thou,  tchourakou,  c’est-a-dire:  “  Point 
de  trahison !  bas  les  armes!  ”  Ils  avaient  a  terre,  au  loin,  leurs 


(1)  Ce  noin,  inscrit  sur  les  cartes  de  Jolliet,  a  aussi  et4  conserve. 
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arcs,  des  fleches  et  un  fusil.  Us  faisaient  signe  a  Jolliet  d'agir 
de  meme.  Lorsque  le  bateau  de  celui-ci  fut  arrive  pres  des 
roches,  il  aborda  et  alia  seul  au-devant  d’eux;  mais  ils  se  re- 
tirerent  aussitot  en  arriere ;  tout  etonnes  et  inquiets,  ils  lui 
brent  signe  avec  la  main  de  retourner  au  bateau,  et  lorsqu’il  y 
fut,  ils  lui  dirent  avec  gaite,  la  satisfaction  peinte  sur  le  visage : 
Catchia!  “  Voila  qui  est  bien.”  Alors  ils  joignirent  les  Fran- 
qais.  Mais  un  d’eux  gardait  toujours  les  armes  et  les  fleches, 
pendant  que  1’autre  traitait.  Ils  ne  venaient  que  l'un  apres 
I  autre,  disant  toujours:  Tchourakou! 

“  Jolliet  ecrivit  plusieurs  mots  de  leur  langue,  qu’ils  lui  don- 
nerent  avec  des  temoignages  de  joie.  Ces  Esquimaux  furent 
les  deux  seuls  qu’il  apergut.  En  les  quittant,  ils  lui  firent  en¬ 
tendre  qu’ils  allaient  dans  leur  ehaloupe  rejoindre  leurs  gens, 
partis  depuis  peu  de  ce  havre.  Nos  Franqais,  en  effet,  y  comp- 
terent  onze  grandes  cabanes  du  printemps,  et  reconnurent  la, 
comme  a  la  baie  Saint-Louis,  que  ceux  qui  y  avaient  sejourne 
y  avaient  fait  des  canots  et  raccommode  des  biscaiennes. 

“  Le  17  juillet,  ils  doublerent  le  cap  qui  separe  le  havre  de 
Saint-Franqois  de  la  baie  appelee  de  ce  nom  par  eux,  et  y  en- 
trerent. 

“  Le  18,  ils  traverserent  la  baie  Saint-Michel  et  y  trouverent 
un  bon  mouillage,  on  ils  furent  retenus  par  le  vent  de  N.-O.,  et 
par  la  pluie.  Jolliet  profita  de  cette  necessite  pour  envoyer  un 
canot  reconnaitre  les  petites  anses.  Celui  qui  le  menait  remar- 
qua  qu’il  y  avait  quantite  de  bois  sur  les  montaignes,  et  dans  les 
vallees  l’apparenee  d’une  riviere. 

“  Le  21,  laissant  une  baie  a  gauche,  dans  le  nord-ouest,  et  les 
iles  que  Ton  nomma  "lies  Saint-Thomas,  le  Sciint-Frangois  entra 
dans  un  canal ...” 

Le  lendemain,  le  vent  etant  sud-sud-ouest,  “  comme  le  Saint- 
Frangois  allait  sortir  des  "lies.  .  .  I equipage  decouvrit  dans  le 
nord-ouest  une  grande  baie  dont  le  fond  ne  paraissait  point.  (1) 


(1)  Probablement  la  baie  de  Sandwich. 
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On  jugea  aussitot  que  ce  pouvait  etre  la  grande  riviere  que  Ton 
cherchait,  sur  laquelle  les  Esquimaux  devaient  se  trouver,  sinon 
que  Ton  y  rencontrerait  du  moins  un  passage  dans  les  lies  pour 
abreger  la  route. 

“  Apres  avoir  bien  considere  tout,  en  bas  et  du  haut  des 
mats,  Jolliet  resolut  d'entrer  dans  cette  riviere.  Nos  Fran- 
qais  avaient  fait  environ  une  lieue  lorsque,  passant  le  long 
d’une  "lie  pleine  de  goelands,  ils  entendirent  plusieurs  voix : 
c’etaient  cedes  des  Esquimaux,  qui  parurent  presque  au 
meme  instant.  Ils  montaient  deux  biscaiennes  qu’ils  s’em- 
presserent  de  mener  dans  une  ile,  puis,  comme  ceux  qu’on  avait 
vus  les  jours  precedents,  ils  se  mirent  a  crier:  Ahe!  ahe!,  en 
montrant  des  loups  marins.  Plus  courageux  que  les  autres, 
ils  vinrent  a  bord  du  vaisseau  au  nombre  de  six,  chacun  dans 
un  canot.  .  .  Apres  avoir  change  quelques  loups  marins,  ils 
firent  signe  a  nos  Franqais  de  gagner  la  baie  et  qu’ils  allaient 
les  y  suivre  avec  leurs  biscaiennes  pour  leur  montrer  leur  vil¬ 
lage,  ou  l’on  traiterait  davantage.  Jolliet  le  souhaitait,  car, 
disait-il.  tout  roule  sur  ce  mot  de  traite,  et  cependant  cette 
traite  n’est  pas  grand’chose  jusqu’ici.  Ils  les  crut  done,  et  pen 
de  temps  apres  il  vit  leurs  biscaiennes  arriver  a  la  voile  derriere 
le  Samt-Frangois,  qui  cargua  les  siennes  pour  les  attendre.  Deux 
canots  s’avancerent  alors  pour  montrer  le  passage  par  lequel 
il  fallait  entrer.  .  .  Jolliet  les  laissa  prendre  les  devants  et  les 
suivit  avec  plaisir  dans  le  canal  faisant  nord-nord-ouest  quatre 
lieues  jusqu’aux  cabanes  du  village.” 

Un  vn,nAGP  d’Esquimaux. 

“Jolliet  estimait  etre  par  53u  44’  de  latitude.  Le  Samt- 
Frangois  mouilla  sur  les  deux  heures  de  l’apres-midi  devant  le 
village,  oil,  lorsque  tous  furent  assembles,  nos  Franqais  comp- 
terent  neuf  cabanes,  trois  biscaiennes  et  un  charois.  Tout 
etait  en  bon  ordre.  Neuf  canots  vinrent  trouver  Jolliet  et  son 
monde,  faisant  les  signaux  et  les  harangues  ordinaires;  puis, 
apres  avoir  traite,  ils  s’en  retournerent  avec  beaucoup  de  joie. 
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“  Ils  firent  alors  de  la  fumee  sur  une  montagne  de  leur  ile, 
pour  avertir  deux  canots  qui  etaient  dans  la  baie.  Dans  l’un 
etait  leur  chef,  nomine  Guignac,  qui  voulut  venir  droit  au  na¬ 
vire;  ils  l’approcherent,  et  eiisuite  ces  dix  canots  vinrent  avec 
lui,  tous  ranges  de  front,  les  homines  toujours  haranguant  et 
disant  sans  cessie  le  Tcharcikou :  “vpaix  partout,  bas  les  armes, 
point  de  trahison,  bons  capitaines  de  tous  cotes.” 

“  L’abord,  les  embrassades,  les  ceremonies  de  joie  se  firent 
dans  le  bateau,  contre  le  navire,  apres  quoi  ils  s’en  retournerent 
donflant  a  entendre  qu’ils  reviendraient  le  lendemain 

Ils  revinrent  en  effet  le  lendemain  matin.  Ils  se  montraient 
gais  et  affables;  “  parfois  ils  faisaient  aux  Francais  signe  d'aller 
a  leurs  cabanes.  Jolliet  ecrivit  quelques  mots  de  leur  langue, 
qui  lui  parut  aisee  a  apprendre.”  Ils  vinrent  de  nouveau  le 
soir,  mais  quelque  chose  dans  le  navire  leur  parut  suspect.  “  Ils 
firent  garde  toute  la  nuit ;  mais  lorsque  le  jour  parut,  une 
grande  fumee  s’eleva,  et  soit  qu’ils  eussent  reconnu  l’esprit  pa- 
cifique  des  notres,  soit  pour  une  autre  raison,  ils  pousserent  des 
exclamations  de  joie  et  adresserent  aux  Francais  des  paroles 
de  paix,  les  invitant  a  venir  aupres  d’eux.  Ils  firent  chaiiter 
leurs  femmes,  dont  Jolliet  trouva  les  voix  fort  douces  et  tres 
agreables.  Neanmoins,  apres  avoir  -considere  leurs  danses  et 
ecoute  leurs  chants  pendant  quelque  temps,  il  prit  g*arde  que 
ce  n’etait  pas  pour  ce’la  que  le  Saint-Francois  s’en  allait  a  la  de- 
couverte,  et  il  cria  a  son  tour  aux  Esquimaux  de  venir  sans 
craindre ;  il  noimma  toutes  les  marchandises  en  leur  langue. 
Ceux-ci  l’ecouterent  attentivement  et  s'embarquerent  dans 
onze  canots;  ils  approcherent,  firent  leurs  echanges.  Il  y 
eut  comme  un  pacte  d’alliance  et  de  paix,  grace  a  tin  petit  pre¬ 
sent  que  le  chef  accepta  en  temoignage  de  sa  joie.” 

Jolliet  rapporte  ensuite  que  les  explorateurs  voulurent  don- 
ner  aux  indigenes  une  idee  de  leurs  propres  chants.  “  Dans 
cette  entrevue,  dit  M.  Margry,  nos  Franqais  ne  voulurent  pas 
demeurer  en  arriere  avec  les  Esquimaux'  sur  le  point  de  la  me- 


LOUIS  JOLLIET 


187 


lodie.  ’  Le  Pere  recollet  “  entonna  le  Sub  tuum  presidium  et  le 
Domine  salvum  fac  sans  doute  aussi  bien  que  Recollet  ne  put 
jamais  l’entonner  ”,  ce  qui  provoqua  “  des  cris  de  remerciments 
et  de  joie  ”... 

“  Ceci  se  passait  sur  les  huit  heures  du  matin,  et  apres  le 
diner,  c’est-a-dire  vers  onze  heures  ou  midi,  le  R.  P.  Recollet, 
un  fils  de  Jolliet  et  cinq  homines  de  l’equipage  descendirent 
tous  armes  dans  le  bateau  pour  aller  a  terre  et  se  familiariser 
plus  encore  avec  les  indigenes.” 

Us  furent  requs  avec  affabilite.  “  Le  chef  Guignac  s’en  vint 
au-devant  de  nos  Franqais  dans  son  canot,  leur  montra  le  lieu 
propre  pour  aborder  le  plus  pres  des  cabanes,  a  une  portee  de 
fusil.  Lorsqu’on  atteignit  le  rivage,  le  chef  manifesta  un  vrai 
plaisir  de  cette  visite,  vint  prendre  par  la  main  le  pere  Recollet 
a  la  descente  du  bateau  et  le  conduisit  au  village,  tandis  que  la 
jeunesse  et  les  femmes  visitaient  les  autres  Franqais  restes  dans 
le  bateau  avec  leurs  armes.  “  Personne  ne  disait  mot,  sinon 
“  doucement,  et  d’un  visage  riant,  ecrit  Jolliet,  passant  la  main 
“sur  l’estomac  et  sur  les  bras:  Catchia!  catchia!  voila  qui  est 
“  bien,  disaient-ils.” 

On  mena  le  Pere  recollet  tout  droit  a  la  cabane  du  chef. 
“  La  femme  de  celui-ci  y  entra  la  premiere,  le  Pere  vint  apres 
elle,  puis  ce  fut  le  tour  du  chef.  Guignac  fit  voir  a  notre  reli- 
gieux  tout  son  menage,  apres  quoi  ils  passerent  dans  les  autres 
cabanes,  le  chef  tenant  toujours  le  Pere  par  la  main,  chaque 
famille  faisant  present  au  visiteur  de  viande  et  d’huile  de  loup 
marin,  qui  etait  alors  le  meilleur  de  leurs  vivres.  Cette  course 
faite,  Guignac  le  ramena  au  bateau,  l’embrassa  et  s’en  retourna, 
disant :  Tchourakou,  paix  partout,  Catchi,  voila  qui  est  bien.” 

Jolliet  visite  LE  village  des  Esquimaux. 

Le  len domain,  25,  Jolliet  voulut  savoir  s’il  serait  recu  par  les 
Esquimaux  avec  l’empressement  que  Ton  avait  temoigne  au 
bon  Pere  franciscain.  II  descendit  dans  le  bateau,  avec  huit 
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hommes,  tous  armes.  “  Guignac,  l’apercevant,  vint  seul  dans 
son  canot  au-devant  de  nos  Frangais.  II  les  harangua,  leur 
montra  le  lieu  propre  an  debarquement,  sauta  le  premier  a 
terre,  puis  il  s’en  vint  reeevoir  Jolliet  au  bateau.  Alors  il  l’em- 
brassa  et  le  prit  par  la  main  droite,  pendant  qu’un  autre  vieil- 
lard  lui  tenait  la  main  gauche.  Un  second  chef  montrait  les 
memes  civilites  en  faisant  les  memes  ceremonies  a  M.  de  La 
Ferte.  Tout  le  long  du  chemin,  les  jeunes  gens  que  l’on  ren- 
contrait  faisaient  de  grandes  amities  aux  Frangais.  Us  les  em- 
brassaient,  les  complimentaient,  et  les  gestes  aidaient  a  com- 
prendre  la  ou  la  parole  etait  insuffisante. 

“  Lorsque  Jolliet  fut  entre  dans  la  cabane  de  Guignac,  celui- 
ci  lui  montra  sa  femme,  qui  etait  vieille.  Elle  prit  la  main  a 
notre  Canadien,  l’embrassa  a  la  frangaise.  Sa  fille,  qui  etait 
mariee,  en  agit  de  meme.  Jolliet,  voyant  le  gendre  de  Guignac 
lui  faire  signe  que  c’etait  sa  femme,  et  que  l’enfant  de  dix  mois 
environ  qu’elle  portait  etait  son  fils,  les  embrassa  tous  trois,  n’y 
trouvant  rien  de  desagreable,  et  pensant,  d’apres  les  embrasse- 
ments  de  la  grand’mere,  que  c’etait  une  marque  d’amitie  hon- 
nete  et.de  civilite  parmi  eux. 

“  Guignac  et  sa  famille  menerent  ensuite  nos  Frangais  par 
la  main,  dans  les  autres  cabanes,  on  on  les  regut  partout  tres 
bien,  avec  les  memes  civilites. 

“  Jolliet  manifesta  alors  aux  Esquimaux  le  desir  de  les  en¬ 
tendre  chanter,  et  les  pria  aussi  de  vouloir  bien  danser.  Aussi- 
tot  seize  femmes  se  mirent  en  rond  et  chanterent,  pendant 
que  le  second  chef  dansait  au  milieu  d’elles. 

“  Notre  decouvreur  trouva  que  leur  danse  avait  quelque 
chose  de  cede  des  sauvages  du  Canada,  mais  leur  chant,  par- 
tant  de  voix  plus  belles,  lui  parut  plus  melodieux. 

“  Durant  toute  cette  visite,  il  ne  cessa  d’observer  tout  ce 
qu'il  voyait :  hommes,  femmes,  choses. 

“  Les  hommes,  d’apres  ce  qu’il  rapporte,  etaient  bien  habilles. 
Chacun  avait  un  justaucorps  de  loup  marin,  une  culotte  de 
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Peau  de  chien,  de  renard  on  d’ours,  avec  une  paire  de  bottes, 
le  tout  bien  passe,  bien  fait,  bien  cousu.  Les  hominies  ne  pa~ 
rurent  pas  a  Jolliet  aussi  basanes  que  nos  sauvages;  leurs'  che- 
veux  noirs  etaient  coupes  au-dessus  des  oreiiles;  leur  barbe 
etait  noire,  mais  presque  tons  se  la  faisaient.” 

Nous  ne  ferons  pas  ici  de  digression  ethnologique ;  nous  di- 
rons  settlement  que  les  Esquimaux  n’appartiennent  pas  a  la 
meme  race  que  les  Peaux-Rouges  d’Amerique.  L’abbe  Fer- 
land  semble  pretendre  que  Pon  retrouve  chez  eux  les  traits  ca- 
racteristiques  de  la  famille  des  Samoyedes  et  des  Lapons. 
Quant  an  nom  “  Esquimaux  ”,  il  vient  d’une  expression  abena- 
quise  qui  vent  dire  “  mangeurs  de  poissons  crus.”  Les  Es¬ 
quimaux  d’autrefois  mangeaient  non  seulement  du  poisson  sor- 
tant  de  beau  et  non  apprete,  mais  aussi  de  la  viande  crue. 

Pour  ce  qui  est  du  caractere  et  des  “  manieres  ”  des  Esqui¬ 
maux,  Jolliet  “  reconnut  en  eux  une  grande  propension  a  rire, 
et  un  esprit  comme  des  faqons  d’agir  tenant  plus  du  Franqais 
que  du  sauvage. 

“  Les  femmes  lui  semblerent  bien  faites,  grandes,  grosses  et 
grasses;  il  ne  leur  reprochait  que  d’avoir  le  nez  court;  cepen- 
dant,  avec  leur  carnation  parfaitement  blanche,  leur  voix  qui 
n'avait  rien  de  rude,  elles  ne  laisserent  pas  que  de  lui  paraitre 
fort  agreables,  surtout  par  la  maniere  dont  elles  disposaient 
leurs  cheveux.  Les  jeunes  femmes  en  faisaient  une  espece  de 
bouquet  sur  chacune  de  leurs  oreiiles;  elles  tressaient  le  reste, 
qu’elles  mettaient  en  rond  sur  leur  tete,  ce  qui  formait  comme 
une  belle  rose  epanouie.” 

Il  trouva  le  costume  de  ces  femmes  “  moins  sauvage  que 
celui  des  Indiens  du  Canada.”  Eiles  portaient  de  grandes 
bottes  qui  allaient  toujours  en  elargissant  et  montaient  jusqu’a 
la  ceinture,  ou  etait  fixee  une  lourde  peau  de  loutre,  de  caribou 
ou  d’un  autre  animal.  Le  buste  etait  couvert  d’un  justaucorps 
qui  avait  des  manches  “  comme  les  capots-  des  Canadiens,  et 
un  capuchon  comme  la  robe  des  recollets.  Ce  capuchon,  qui 
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etait  assez  grand  pour  qu’elles  portassent  leurs  enfants  dedans, 
leur  servait  aussi  quelquefois  a  couvrir  leur  tete.  Derriere  ce 
justaucorps,  une  grande  queue,  large  de  plus  d’un  demi-pied, 
descendait  a  deux  doigts  de  terre.” 

On  a  vu,  dans  la  lettre  adressee  par  Jolliet  a  M.  de  Lagny, 
en  1693,  que  ces  Esquimaux  etaient  polygames.  Ils  vivaient 
l’hiver  dans  des  maisons,  1’ete  sous  des  tentes.  Celles-ci  etaient 
faites  en  rond,  et  “  couvertes  de  loup  mark  passe.”  Elies  pa- 
raissaient  propres  et  nettes.  Les  lits  places  dans  les  cabanes 
etaient  eleves  d’un  pied  au-dessus  de  terre;  on  y  etendait  des 
peaux  d’ours  on  de  loups  marins  pour  servir  de  couvertures 
pendant  la  nuit. 

Ces  Esquimaux  mettaient  leur  eau  dans  des  seaux  de  cuir  de 
vache  marine.  On  avait  dit  a  Jolliet  qu’ils  buvaient  de  l’eau 
salee.  “  M.  de  La  Ferte  voulut  s’en  assurer  et  voir  si  elle  etait 
douce.  II  en  prit  dans  la  main,  mais  aussitot  le  chef  lui  fit  don- 
ner  une  tasse  de  bois,  dont  il  se  servit  pour  boire.  “  L’eau 
etait  douce,  ecrit  Jolliet,  et  la  civilite  remarquable.” 

“  Jolliet  qui  observait  tout  avec  soin,  visita  egalement  la 
rade,  on  il  apercut  trois  biscaiennes  et  un  charrois.  Ces  quatre 
batiraents  neufs  avaient  ileurs  grapins  devant  et  derriere,  des 
mats,  des  voiles,  des  avirons,  un  baril  d’arcanson,  un  baril  de 
clous  a  carvel  et  demi  carvel,  une  barriqne  vide  et  un  coffre. 
Sur  une  biscaienne,  Jolliet  lut  en  gros  caracteres :  Jesus  Maria 
Joseph !  Il  ne  put  regarder  que  dans  ceJle-la,  sans  voir  ce  qu’il 
y  avait  dans  les  autres,  mais  tout  paraissait  neuf  et  bien  peint. 
Jolliet  se  demanda  inutilement  comment  et  en  echange  de  quoi 
les  Esquimaux  avaient  pu  se  les  procurer.” 

Ptus  au  nord.  — Une;  vaste;  baie:  a  r’occide;nt. 

Toute  la  bande  annonqa  son  depart  et  son  prochain  retour. 
Homines,  femmes,  enfants  prirent  place  dans  les  biscaiennes 
apres  avoir  fait  aux  Franqais  “  toutes  sortes  de  civilites  et  d’a- 
mities.” 
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Les  explorateurs  mirent  a  la  voile  presque  aussitot  et  attei- 
gnirent  bientot  “  un  detroit  situe  vers  le  5qe  degre.”  Les  Es¬ 
quimaux  les  suivaient  voiles  deployees  avec  leurs  quatre  embar- 
cations,  et  entrerent  dans  une  baie  de  plus  de  quinze  lieues 
de  profondeur,  oil  il  y  avait  apparence  de  riviere.” 

Cette  baie  nous  parait  etre  la  Baie  des  Esquimaux,  appelee 
aussi  Estuaire  Hamilton  ( Hamilton  Inlet),  'dont  le  fond  marque 
aujourd  hui  la  limite  nord-est  de  la  province  de  Quebec,  (J )  et 
qui  recoit  les  eaux  du  lac  Melville  et  du  fleuve  Hamilton, 
venaiit  de  1'ouest.  (1 2) 

Le  vent  ayant  change,  les  explorateurs  furent  obliges  d’en- 
trer  dans  la  baie,  ou  ils  penetrerent  “  environ  trois  lieues  dans 
1'ouest. 

On  y  tua  trois  canards,  mais  on  n’y  trouva  pas  de  morue. 
Jolliet  depuis  son  entree  dans  le  Labrador,  n’avait  pas  vu  au- 
tant  d'arbres  qu'il  en  apercut  en  ce  lieu. 

“II  penetra  six  lieues  plus  loin  dans  le  N.-O.,  et  N.-N.-O., 
jusqu’a  une  pointe  de  bois  stir  laquelle  deux  avirons  d’Esqui- 
maux,  que  Ton  trouva,  furent  pliantes  debout,  dans  une  lie  du 
cote  du  nord,  oil  le  Saint-Francois  etait  mouille;  on  la  nomma 
la  Pointe-aux-Avirons.” 

Le  dernier  jour  du  mois  de  juillet,  on  fit  dix  lieues  vers  le 
nord-est  pour  sortir  de  la  grande  baie,  “  large  d’au  moins  six 
lieues  et  dont  on  ne  voyait  pas  la  profondeur  dans  1’ouest. 

“A  midi  on  prit  hauteur;  Jolliet  estima  etre  par  550  15  ’  de 
latitude.” 

Le  3  aout  on  se  trouvait  a  55 0  34  On  passa  la  nuit  dans 
une  baie  remplie  d’iles  montagneuses,  qu’on  nomma  la  Baie 
des  Montagnes,  et  Ton  entra  le  lendemain  dans  une  petite  baie 


(1)  Voir  le  Statut  du  Canada,  61  Viet.,  chap.  3. 

(2)  II  ne  faut  pas  confondre  cette  baie  avec  une  autre  Baie  des  Esquimaux,  appel6e 
aussi  Baie  Saint-Paul,  voisine  de  la  baie  de  Brador,  ou  baie  de  Plndypeaux  ou  baie  des 
Espagnols,  sur  la  rive  nord  du  golfe  Saint-Laurent,  presque  a  l’entree  du  d6troit  de 
Belle-Ile.  C’est  au  fond  de  la  baie  de  Brador  que  se  trouvait  l’ancien  port  de  Brest 
dont  il  reste  encore  quelques  traces. 
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que  Ton  appela  la  Baie  de  Pachot.  Ce  110m  venait  d’etre  donne 
lorsque  les  explorateurs  entendirent  la  voix  de  plusieurs  in¬ 
digenes,  et  bientot  apparurent  trois  bisca'iennes  bordees  de 
peaux  de  loups  marins  et  quatorze  canots.  Toutes  oes  embar- 
cations  etaient  remplies  d’Esquimaux. 

Jolliet  ordonna  de  mouiller  en  ce  lieu,  et  l’on  y  demeura  trois 
jours. 

“  Le  chef  des  Esquimaux  se  nommait  Abenak.  Tons  vinrent 
plusieurs  fois  au  navire,  hommes,  femmes  et  enfants,  et  chaque 
fois  ce  fut  avec  les  memes  ceremonies  et  les  memes  civilites 
qu’on  avait  remarquees  chez  ceux  qu’on  avait  deja  frequentes. 
Certains  objets  firent  reconnaitre  qu’ils  trafiquaient  avec  les 
Europeens .  .  . 

“  Ee  8,  le  vent  etant  devenu  favorable  pour  la  route,  on  les 
quitta.  Mais  comme  on  avait  fait  six  lieues  dans  le  N.-N.-O., 
et  que  le  Saint -Franco  is  passait  entre  deux  lies,  il  echoua.  La 
maree  baissait  alors;  il  fallut  demeurer  jusqu’au  soir  et  at- 
tendre  l’autre  maree ;  lorsque  celle-ci  arriva,  l’on  tira  au  large 
sans  aucun  dommage,  quoique  la  nuit  fut  mauvaise. 

“  Le  9,  la  hauteur  du  soleil  sur  l’horizon,  avec  l’astrolabe  a 
terre,  etait  de  50  degres.  Jolliet  estimait  pour  la  hauteur  du 
pole  550  45,  ’  et  la  variation  de  l’aimant  de  26  ’  N.-O. 

“  Par  le  travers  de  cette  hauteur,  il  s’offrit  a  lui  une  grande 
baie  dont  il  ne  vit  pas  le  fond.  .  .  “  Je  ne  spay  pas,  dit-il,  ou  les 

“  eaux  peuvent  traverser,  mais  elles  ont  des  vingt  et  trente 
“  lieues  de  tour,  il  faut  plusieurs  voyages  pour  les  descouvrir, 
“  et  sans  doute  qu’elies  ne  sont  pas  sans  sauvages.  Pour 
“  du  profit,  je  ne  vois  pas  jusqu’icy  qu’il  y  en  ait  beaucoup.  Les 
“  terres  me  paraissent  fort  ingrates  en  toutes  choses.” 

Le  1 1  aout,  huit  canots  et  quatre  bisca'iennes  parurent  dans 
la  baie.  Ils  venaient  annoncer  l’arrivee  prochaine  du  grand 
chef  Amaillouk. 

Le  lendemain,  “  aussitot  que  le  jour  parut,  on  vit  arriver 
vingt-deux  canots  et  trois  bisca'iennes  pleines  de  femmes,  de 
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filles,  de  gargons  de  tout  age  et  de  toute  grandeur,  jeunes  et 
vieilles,  petits  et  grands.  C  etait  Amaillouk  et  ses  gens.  Us 
traiterent  le  peu  qu  ids  avaient  de  loups  marins  et  ohanterent  a 
leur  mode,  faisant  paraitre  toujours  beaucoup  de  joie  de  voir 
les  Frangais  et  de  pouvoir  par  leur  intermediate  satisfaire  a 
quelques-unes  de  leurs  necessites.” 

Ces  Esquimaux  etaient  assez  portes  au  larcin.  Leur  chef 
etant  reste  dans  le  navire,  sur  l'invitation  de  Jolliet,  un  jeune 
homme  qui  l’accompagnait  s’empara  adroitement  d’une  bous- 
sole  —  la  boussole  meme  de  Jolliet  —  et  la  passa  a  sa  femme 
restee  dans  une  chailoupe  aupres  du  navire.  Celle-ci  mit  aussi- 
tot  cet  objet  brillant  dans  une  de  ses  bottes.  Mais  elle  avait 
ete  vue.  Jolliet  la  fit  fouiller  seance  tenante,  et  l’instrument  fut 
ressaisi  en  depit  d’efforts  aussi  comiques  qu’ingenieux  de  la 
part  de  la  receleuse.  “  Ce  fut  un  eclat  de  rire  general  tant  de 
la  part  des  Frangais  que  du  cote  des  Esquimaux,  fort  portes 
par  eux-memes  a  la  gaite  et  meme  a  la  raillerie.  Le  Pere  re¬ 
collet  en  fit  l’epreuve  en  cette  circonstance. 

“  11  etait  entre  dans  une  de  leurs  biscaiennes.  La  il  fut  d’au- 
tant  mieux  regu  qu’il  faisait  des  presents  aux  femmes  et  aux  en- 
fants.  Mais  il  trouva  qu’on  le  recevait  trop  bien.  En  effet, 
c 'etait  parmi  les  femmes  a  qui  l’embrasserait ;  les  unes  l’em- 
brassaient  d’un  cote,  les  autres  de  l'autre,  pendant  que  d’autres 
vieilles  l’inquietaient  de  leurs  baisers,  faisant  semblant  avec 
leurs  dents  de  vouloir  le  manger.  Tcharakou,  paix  partout, 
disait  le  Pere;  mais  cela  ne  eessait  pas,  et  le  venerable  recollet 
se  trouva  fort  heureux  de  rentrer  au  vaisseau.  Depuis  lors 
l’envie  ne  lui  prit  plus  de  retourner  faire  des  presents.” 

Jolliet  avait  eu  le  talent  de  s’initier  suffisamment  au  langage 
des  indigenes  pour  pouvoir,  en  s’aidant  de  quelque  mimique, 
s’entretenir  avec  Amaillouk  et  ses  compagnons.  “  Toutes  les 
harangues  et  les  ceremonies  etant  faites,  des  deux  cotes,  on 
quitta  la  baie,  que  Jolliet  nomma  la  baie  de  Sainte-Claire.”  On 
etait  au  12  aout;  “  c’etait  la  fete  de  cette  sainte,  qui  etait  la 
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patronne  de  sa  femme,  et  Jolliet  se  consola  par  un  souvenir  de 
ne  pouvoir  donner  a  celle-ci  de  plus  pres  l’expression  d’une 
affection  qui  durait  deja  depuis  vingt  ans.  Ce  souvenir,  en  face 
de  ses  enfants  et  de  ses  amis,  etait  encore  une  fete  de  famille.” 

Les  jours  suivants  ne  furent  marques  par  aucun  incident 
important.  “On  approchait  des  56  degres;...  on  etait  deja 
a  plus  de  106  lieues  en  droite  ligne  de  Belle-Isle,  a  15  ou  20 
lieues  au  plus  du  havre  Saint-Pierre.  Jolliet  <ne  voyait  pas 
chance  de  rencontrer  si  tot  des  sauvages  dont  le  trafic  put  payer 
ce  que  le  vaisseau  coutait  tous  les  jours.  On  n’ avait  pas  trouve 
de  morues  depuis  les  520  30  ’ ;  on  n’en  avait  vu  que  quelques 
petites  aux  cotes  des  Esquimaux;  il  fallait  done  aller  ailleurs 
en  chercher  pour  employer  le  sel  que  Ton  avait.  D’un  autre 
cote,  les  ancres  semblaient  trop  faibles  et  les  cables  trop  uses 
pour  ne  pas  obliger  a  prevoir  de  mauvais  temps  dans  de  mau- 
vais  mouillages.  Le  retour  fut  done  resolu  d’un  consentement 
unanime,  et  l’on  songea  a  trouver  un  havre  pour  mettre  le  na- 
vire  en  etat  de  supporter  le  voyage.  On  le  trouva  le  jour  meme, 
et  le  soir,  au  milieu  du  souper,  qui  etait  fort  maigre,  faute  de 
gibier  et  de  morue,  on  put  se  saisir  de  deux  caribous,  une  mere 
et  son  petit,  qui  traversaient  le  havre.  “  C’etait,  dit  Jolliet,  le 
veau  gras  dont  nous  avions  besoin.”  On  se  prepara  alors  a  re- 
partir  avec  ces  munitions,  heureux,  apres  tout,  des  resultats  de 
cette  exploration,  en  raison  des  moyens  dont  on  disposait. 

“  Quant  on  fait,  dit  Jolliet,  des  decouvertes  de  cette  sorte, 
“  avec  un  navire,  en  travers  des  isles,  des  islots,  des  rochers, 
“  dans  des  bayes  de  dix,  quinze  et  vingt  lieues  de  large,  dont 
“  on  ne  voit  point  le  fond  et  pleines  de  battures,  il  faut  avoir  du 
“  temps  avec  une  grande  experience,  un  bon  jugement  et  une 
“  prudence  non  commune  (Jolliet  fait  sans  doute  ici  l’eloge  de 
“  son  equipage)  et,  apres  avoir  heureusement  reussi,  il  faut  dire, 
“  pour  avouer  la  verite :  “  Soli  Deo  honor  et  gloria.” 

De  retour  a  Quebec,  Louis  Jolliet  constata  que  le  chateau 
Saint-Louis,  l’ancienne  residence  des  gouverneurs  de  la  Nou- 
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velle-France,  dont  la  construction  remontait  a  1647,  avait 
ete  demoli.  Frontenac  venait  de  faire  r-aser  ce  batiment, 
qui  tombait  en  ruine,  et  un  nouvel  edifice  etait  deja  commence 
sur  les  fondements  de  liancien.  (*)  Frontenac  s’etait  temporaire- 
ment  installe  dans  un  corps  de  garde  voisin  de  l’entree  du  fort, 
d’ou  il  surveillait  lui-meme  les  ouvrages,  et  c’est  la  que  Jolliet 
alia  rendre  compte  au  gouverneur  de  son  expedition  chez  les 
Esquimaux. 

Les  pages  qui  precedent  ne  donnent  que  peu  de  renseigne- 
ments  sur  les  ressources  du  Labrador  comme  pays  de  peche  et 
de  chasse.  Elies  ne  disent  rien  par  exemple,  des  vaches  marines 
que  l’on  capture  sur  ses  rives,  et  dont  les  peaux  mesurent  jus- 
qu’a  dix-huit  pieds  de  longueur,  rien  non  plus  de  la  chasse  au 
moyac,  oiseau  dont  les  oeufs  offrent  une  nourriture  substan- 
tielle  d’une  saveur  agreable,  et  qui  fournit  au  commerce  une 
quantite  considerable  de  plume  et  de  duvet. 

La  cote  du  Labrador  est  la  patrie  des  phoques  (loups  ma- 
rins),  que  l’on  peut  abattre  par  centaines  et  par  milliers  tout  le 
long  de  l’annee,  mais  surtout  le  printemps  lorsqu’ils  se  refu- 
gient  sur  les  glaces  flottantes.  Le  golfe  SaintJLaurent  est  vrai- 
ment  l’empire  de  la  morue  - —  empire  que  des  pecheurs  etran- 
gers  sont  en  train  de  devaster  au  moyen  d'immenses  filets  aux 
mailles  d’une  finesse  excessive.  Les  eaux  du  golfe  recelent 
aussi  beaucoup  d’autres  poissons:  saumon,  hareng,  truite  de 
mer,  maquereau,  homard,  que  l’on  exporte,  comme  la  morue, 
dans  differents  ports  de  l’Europe  et  de  l’Amerique. 


(1)  Le  chateau  Saint-Louis  occupait  le  sominet  du  rocher,  immediatement  au- 
dessus  de  la  rue  Sous-le-Fort.  Sa  celebre  galerie  donuait  sur  le  “precipice”  que 
l’on  franehit  commod4ment  aujourd’hui  au  moyen  d'un  ascenseur.  Le  chateau 
reedifie  resta  le  centre  de  1’autorite  du  roi  de  France  dans  l’Amerique  du  Nord 
jusqu’au  mois  de  septembre  1759.  Agrandi  sous  le  gouvernement  anglais,  il  fut 
detruit  par  un  incendie  le  23  janvier  1834. 
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L'exemple  et  les  recits  de  Louis  Jolliet  determinerent  sans 
doute  un  certain  nonib  re  d’hommes  entreprenants  a  aller  ex¬ 
ploiter  les  ressources  des  cotes  labradoriennes.  Le  Gardeur  de 
Courtemanche  obtint,  vers  1702,  plusieurs  concessions  impor- 
tantes,  dont  Pune  un  peu  a  Test  de  Natashquan,  et  une  autre 
plus  pres  du  detroit  de  Belle-Ile.  D’autres  concessions  avec  pri¬ 
vileges  furent  accordees  subsequemment,  sur  la  rive  nord  du 
golfe  et  du  detroit,  aux  sieurs  de  Brouague,  Lafontaine  de  Bel- 
court,  Pommereau,  La  Valtrie,  Vincent,  de  Beaujeu,  Estebe, 
Foucault,  Godfroy  de  Saint-Paul,  ainsi  qu’a  la  veuve  Fornel  et 
a  quelques  autres;  mais  le  sieur  Constantin  parait  etre  le  seul 
voyageur  de  cette  epoque  reculee  qui  ait  suivi  jusqu’au  bout  la 
voie  tracee  par  Louis  Jolliet  et  soit  al'le  explorer  les  cotes  de 
l’Atlantique  habitees  par  les  Esquimaux. 

Le  bureau  des  archives  de  la  marine,  a  Paris,  contient  plu¬ 
sieurs  cartes  de  Jolliet  qui  ont  ete  d’une  grande  utilite  aux  geo- 
graphes  du  dix-huitieme  siecle  pour  la  description  generale  du 
nord  de  l’Amerique.  La  derniere  en  date  porte  le  numero  225, 
et  est  intitulee:  “  Carte  de  la  Bale  d’Hudson  et  du  Labrador,” 
avec  la  dedicace  suivante :  “A  Monsieui^  Monsieur  de  Ville- 
bois,  par  son  tres  humble  et  tres  obeissant  serviteur  Jolliet.  A 
Kebec,  le  23  octobre  1699.” 
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Louis  Jolliet  etait  decidement  le  premier  entre  ses  pairs  dans 
la  colonie.  Le  gouverneur,  I’intendant,  les  directeurs  de  la 
ferme  du  roi  avaient  en  lui  line  egale  confiance.  Au  mois  de 
novembre  1695,  un  vaisseau  charge  de  fourrures  expedites 
pour  le  compte  des  fermiers  du  domaine,  etant  sur  le  point  de 
partir  de  Quebec  pour  la  France,  le  commandant,  M.  des  Ur- 
sins,  demanda  un  pilote  experimente  pour  conduire  ce  vaisseau 
hors  du  golfe,  jusqu’en  plein  ocean.  II  n’y  avait  alors  personne 
a  Quebec  qui  eon-nut  le  fleuve  et  le  golfe  Saint-Laurent  aussi 
bien  que  Jolliet  ;  les  autorites  de  la  colonie  le  prierent  done  de 
diriger  lui-meme  la  flute  La  Charente  vers  les  rives  de  France, 
ce  qui  devait  lui  permettre  et  lui  permit  en  effet  d’expliquer 
ses  cartes  et  d’exposer  ses  projets  a  M.  de  Lagny,  intendant 
general  du  commerce,  f1) 

Le  navire  quitta  Quebec  vers  la  fin  de  novembre,  et,  d’apres 
certaines  indications  de  l’une  des  cartes  dont  nous  avons  deja 
fait  mention,  Jolliet  dut  le  sortir  du  golfe  par  le  passage  que 
Jean-Alphonse,  le  piiote  de  Roberval,  appelait  Y Entree  des  Bre¬ 
tons,  au  sud  de  Terre-iNeuve,  qui  etait  alors  la  voie  ordinaire 
suivie  par  les  voyageurs  de  long  cours,  en  s’orientant  sur  l’lle- 
aux-Oiseaux  et  des  lies  Brion  et  Saint-Paul.  (2) 

Le  voyage  s'effectua  heureusement.  Jolliet,  muni  de  lettres 
flatteuses  de  la  part  du  gouverneur  et  de  l’intendant,  fut  recu 
avec  deference  au  ministere  de  la  marine,  oil,  d’apres  un  au¬ 
teur,  on  lui  confera  le  titre  de  pilote  royal. 

Notre  explorateur  eut  le  loisir  de  se  rendre  au  lieu  de  la 
naissance  de  son  pere,  (la  province  de  Brie  d’apres  l’abbe  Tan- 
guay,  l’Aunis  d’apres  l’abbe  Bois,)  oil  sans  doute  il  devait 
avoir  encore  des  parents.  Nous  sornmes  sans  renseignements 
sur  ce  point. 


(1)  Le  eomte  de  Frontenac  ecrivit  a  M.  de  Lagny,  le  2  novembre  1695  :  “  M.  de 
Champigny  n’estpas  moins  dispose  que  je  le  suis  a  ayder  Jolliet  en  tout  ce  qui  se 
pourra,  et  il  le  nitrite  assur6ment.” 

(2')  Les  autres  passages  pour  sortir  du  golfe  sont  le  d6troit  de  Belle-Isle  et  le  de- 
troit  de  Canseau. 
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Le  culte  des  ancetres,  qui  est  un  des  traits  caracteristiques 
des  families  franco-canadiennes,  n’avait  pas  alors  acquis  le  d-e- 
gre  d'intensite  qu’il  a  aujourd’lnii  parmi  nous.  On  dirait  que  la 
rupture  des  liens  politiques  qui  nous  attachaient  a  la  France  a 
eu  pour  effet  de  rendre  plus  cher  encore  les  liens  du  sang  qui 
nous  unissent  a  notre  ancienne  mere-patrie.  La  science  gene- 
alogique  devait  done  etre  moins  en  honneur  dans  notre  Nou- 
velle-France  il  y  a  deux  siecles  qu’elle  ne  best  aujourd’hui. 

De  retour  a  Quebec,  l’annee  suivante,  Louis  Jolliet  trouva 
sa  famille  augmentee  par  line  alliance  a  laquelle  il  avait  sans 
doute  donne  son  consentement  avant  son  depart.  Le  30  avril 
1696,  sa  fille  Mari  e-Genevieve,  agee  de  quinze  ans  et  quelques 
mois,  (x)  avait  epouse,  a  Quebec,  le  sieur  Jean  Grignon,  jeune 
negociant  natif  de  La  Rochelle,  en  France,  dont  le  pere  avait 
etabli  des  relations  commerciales  avec  le  Canada.  (1 2) 


Franquelin  avait  quitte  Quebec  depuis  quelque  temps,  lais- 
sant  sans  titulaire  la  charge  de  professeur  d'hydrographie  qu'on 
lui  avait  confiee.  Nous  voyons  par  une  liste  anno  tee  des  hom¬ 
ines  meritants  de  la  colonie,  envoyee  en  France  vers  1696,  que 
Jolliet  n'avait  pas  abandonne  son  pro-jet  de  former  dans  la  capi- 
tale  de  la  Nouvelle-France  une  classe  d’-eleves  destines  a  se  li- 


(1)  Elle  etait  nee  a  Tlslet  le  12  janvier  1681,  et  y  avait  ete  baptisee  le  17  du 
raeme  mois. 

(2)  Une  fille  de  Jean  Grignon  et  de  Marie-Genevieve  Jolliet  (Louise  Grignon) 
epousa  le  baron  de  Castelneau.  Le  nom  de  la  baronne  de  Castelneau  figure  avec 
ceux  des  heritiers  de  Louis  Jolliet  et  de  Jacques  de  LaLande  dans  un  acte  de  foi  et 
hommage  relatif  a  l’ile  d’ Anticosti,  aux  iles  et  ilets  de  Mingan,  etc.,  portant  la  date 
du  28  mai  1781. 

Marie-Genevifeve  Jolliet,  epouse  de  Jean  Grignon,  est  la  seuie  de  sa  lamille  qui  se 
so  it  6tablie  avant  la  mort  de  son  pere.  Trois  autres  enfants  de  Louis  Jolliet— 
Claire,  Jean -Baptiste  et  Charles— se  marierent  apres  l’ann6e  1700  : 

Claire  epousa  Joseph  Fleury  de  LaGorgendiere,  sieur  d’Eschambault,  le  1 1  mai 
1702  Ses  nombreux  enfants  s’allierent  aux  families  Langlois,  Boudreau,  Tasche- 
reauj  Veron  de  Grandmesnil,  Rigaud  de  Vaudreuil,  Marin  de  LaMalgue,  Trottier 
Uufy-D6saulniers,  Prost  (de  Saint-Domingue) . . . . 

Jean-Baptiste  (Jolliet  de  Mingan)  epousa  Marie  Mars  le  1  I  septembre  1708.  Ses 
enfants  s’alliibrent  aux  families  Larcheveque,  Tach4,  Volant,  Boisseau. 

Charles  (Jolliet  d’ Anticosti)  Epousa  Jeanne  Lemeljn  le  7.  novembre  1714,  et  eut 
aussi  plusieurs  enfants,  qui  s  allierent  aux  families  Caron,  Abraham,  Cotton,  Mar- 
coux,  Guichet,  Sore. 
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vrer  a  la  navigation.  Voici  un  extrait  de  cette  liste  annotee  qui, 
nous  dit  M.  Phileas  Gagnon,  est  conservee  dans  la  collection 
Moreau  de  Saint-Mery,  aux  archives  coloniales  de  France: 

“  Le  sieur  Jolliet,  habitant  du  Canada.  —  II  a  fait  la  premiere 
decouverte  du  Mississipi.  II  a  fait  depuis  la  carte  du  Saint-Lau¬ 
rent  et  celle  des  cotes  du  Labrador.  11  est  passe  en  France  sur 
la  flute  “  La  Charente,”  ayant  eu  ordre  de  M.  de  Champigny 
de  la  sortir  de  la  riviere  de  Quebec,  ce  qui  etait  fort  difficile  a 
cause  de  la  saison  trop  avancee.  - —  Supplie  de  lui  donner  l'em- 
ploi  d’hydrographe  a  Quebec  qu’avait  le  sieur  Franquelin." 

Louis  Jolliet  requt  le  titre  de  professeur  d’hydrographie 
pour  le  roi  a  Quebec  par  document  date  du  30  avril  1697. 

Cette  meme  date  se  trouve  sur  1’acte  de  concession  d’une  pe¬ 
tite  seigneurie,  non  eloignee  de  Quebec,  accord ee  a  Jolliet  par 
Frontenac  et  Champigny,  le  gouverneur  et  1’intendant. 

Des  trois  seigneuries  que  posse  da  Jolliet,  cette  derniere  est 
la  seule  qui  ait  porte  son  nom,  bien  que  ce  soit  la  seule  qu’il 
n’ait  jamais  luLmeme  ex-ploitee.  (Q  File  etait  contigue  a  la  sei¬ 
gneurie  de  Lauzon,  devenue  la  propriete  d' Etienne  Charest, 
beau-frere  de  Jolliet,  ou  de  ses  enfants.  Notre  explorateur 
avait-il  songe  a  fonder  un  etablissement  agricole  dans  le  voisi- 
nage  de  ces  parents  de  sa  femme?  S’il  eut  un  moment  cette  pen- 
see,  il  ne  fit  rien  pour  la  mettre  serieusement  a  execution. 
Nous  donnons  ici,  a  titre  de  document  historiographique  le 
texte  de  l’acte  de  concession  de  cette  seigneurie : 


(1)  La  paroisse  de  Sainte-Claire,  counts  de  Dorchester,  se  trouve  dans  les  limites 
de  cette  seigneurie,  conced6e  le  30  avril  1697,  que  des  membres  de  la  famille  Tas- 
chereau,  descendants  de  Louis  Jolliet,  out  poss£d(ie  depuis  un  sifecle  et  an  dela.  On 
lit  dans  les  “  Notes  sur  les  registres  de  Notre-Dame  de  Quebec  ”  de  l'abbe  Ferland  : 
“  On  pourra  observer  comme  certains  nom?  de  bapteme,  nnefois  introduits  dans  une 
famille,  s’y  maintiennent  de  generation  en  generation.  Claire-Franqoise  Bissot  avait 
rcyu  le  nom  de  sa  marraine,  Claire-Franqoise  Clement  du  Wault,  femme  de  sieur 
Ruette  d’Auteuil  ;  ce  nom  de  Claire  passa  il  sa  tille  Claire  Jolliet,  a  sa  petite-fille 
Claire  Fleury  d’Escliambault,  et  ;\  une  de  ses  arriere-petites-filles  ;  il  a  depuis  ete 
donne  par  M.  le  juge  Taschereau  a  une  paroisse  erigee  dans  la  seigneurie  de  Jolliet.” 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  seigneurie  de  Jolliet,  voisine  de  la  seigneurie  de  Lauzon, 
dans  la  region  de  Quebec,  avec  la  seigneurie  de  LaValtrie,  oil  M.  Barthelejni  Joliette 
fonda,  au  siecle  dernier,  la  ville  qui  porte  aujourd’hui  son  nom. 
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Louis  de  Buade,  comte  de  Frontenac,  gouverneur  et 
lieutenant  general  pour  le  roy  en  toute  la  France  Septentrio- 
nale ; 

“  Jean  Bochart,  chevalier,  seigneur  de  Champigny,  Noroy 
et  A  erneuil,  conseiller  du  roy  en  ses  conseils,  intendant  de  jus¬ 
tice,  police  et  finances  au  dit  pays ; 

“  A  tons  ceux  qui  les  presentes  lettres  verront,  salut : 

Sqavoir  faisons  que,  sur  la  requete  a  nous  presentee  par  le 
sieur  Louis  Jolliet,  tendante  a  ce  qu'il  nous  plut  de  luy  vouloir 
accorder  les  islets  qui  sont  dans  la  Riviere  des  Ftchemins  au 
dessus  du  premier  sault,  contenant  trois  quarts  de  lieues  ou  en¬ 
viron,  avec  trois  lieues  de  terre  de  front  sur  pareille  profon- 
deur,  a  prendre  demie  lieue  au  dessous  des  dits  islets  en  mon- 
tant  la  dite  riviere,  tenant  d’un  coste  a  la  seigneurie  de  Lozon 
et  de  l'autre  aux  terres  non  concedees,  le  tout  a  titre  de  fief  et 
seigneurie,  haute,  moyenne  et  basse  justice;  pour  par  le  dit 
sieur  Jolliet  s’y  faire  un  etablissement  et  y  mettre  des  habitans; 
a  quoi  ayant  egard,  Nous,  en  vertu  du  pouvoir  a  nous  con- 
jointement  donne  par  Sa  Majeste,  avons  donne,  accorde  et 
concede,  donnons,  accordons  et  concedons  par  ces  presentes 
au  dit  sieur  Jolliet  les  dits  islets  contenant  trois  quart  de  lieue 
ou  environ,  avec  les  dites  trois  lieues  de  terre  de  front  sur  pa¬ 
reille  profondeur,  en  la  maniere  que  le  tout  est  ey  dessus  desi- 
gne,  pour  en  jouir  par  luy,  ses  hoirs  et  ayant  cause  en  proprie¬ 
ty  a  toujours,  a  titre  de  fief  et  seigneurie,  haute,  moyenne  et 
basse  justice,  avec  droit  de  chasse,  peche  et  traite  avec  les  sau- 
vages  dans  toute  l’etendue  de  la  dite  concession,  a  la  charge  de 
porter  la  foy  et  hommage  au  chateau  Saint-Louis  de  Quebec, 
duquel  il  relevera  aux  droits  et  redevances  accoutumees;  que 
les  appellations  du  juge  qui  y  sera  etably  ressortiront  nuement 
en  la  prevote  du  dit  Quebec ;  de  conserver  et  faire  conserver 
par  ses  tenanciers  les  bois  de  chene  propres  pour  la  construc¬ 
tion  des  vaisseaux  de  Sa  Majeste;  de  donner  avis  au  roy  ou  au 
gouverneur  du  pays,  des  mines,  minieres  ou  mineraux  si  au- 
cuns  se  trouvent  dans  la  dite  etendue;  d’y  tenir  feu  et  lieu  et 
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cle  le  faire  tenir  par  ses  tenanciers,  cle  deserter  et  faire  deserter 
'la  elite  terre  mcessaimment,  a  peine  d’etre  dechu  de  la  posses¬ 
sion  d’icelle;  et  enfin  de  laisser  les  chemins  et  passages  neces- 
saires  pour  l’utilite  publique,  le  tout  sous  le  bon  plaisir  de  Sa 
Majeste,  de  laquelle  il  sera  tenu  de  prendre  confirmation  des 
presentes  dans  un  an. 

“  En  foy  de  quoy  nous  les  avons  signees,  a  icelles  fait  appo- 
ser  les  sceaux  de  nos  armes  et  contresigner  par  nos  secretaires. 

“  Fait  et  donne  a  Quebec  le  dernier  avril  mil  six  cens  quatre- 
.vingt  dix-sept.” 

Ainsi  signe :  Frontenac. 

Bochart  dp  Champigny. 

Toutes  les  seigneuries  du  Canada  proprement  dit  etaient 
mouvantes  du  chateau  Saint-Louis  de  Quebec  :  mais  comme  la 
foy  et  hommage  devait  etre  portee  devant  rintendant,  c’est  au 
palais  de  eelui-ci  que  se  rendaient  les  seigneurs  de  “  l’ancien 
regime  ”  pour  cette  ceremonie.  Dans  chaque  cas  l’intendant 
dispensait  le  vassal.  “  pour  cette  fois  seulement,”  de  se  rendre 
au  chateau  Saint-Louis.  (Q 


(1)  Le  premier  aete  de  foi  et  hommage  se  rapportant  aux  fiefs  oil  seigneuries 
d’ Anticosti,  des  isles  et  islets  de  Mingan  et  de  la  riviere  Eteliemin  qui  soit  conserve 
dans  nos  archives  canadiennes,  date  de  1725.  On  nous  saura  gr6  de  le  transcrire  ici  : 

“  Domination  frangaise,  vol.  II,  page  128. 

“  Du  douze  avril  1725. .(Devant  Michel  Begon,  intendant.) 

“  En  procedant  a  la  confection  du  Papier  Terrier,  etc.,  est  comparu  en  Notre 
hotel  Sr  Joseph  Fleury  de  la  Gorgenditre,  u6gociant  en  cette  ville  (de  Quebec),  au 
110m  et  comme  ayant  epouse  Dlle  Claire  Jolliet,  lille  et  heritiere  de  feu  Sr  Louis 
Jolliet  et  Dame  Claire  Bissot,  sa  femme,  ses  pere  et  mere,  et  encore  h4ritifere  de 
feux  8rs  Louis  Jolliet,  son  frere  ain6,  et  Frangois  Jolliet  d’Abancour,  son  autre  frere, 
d4c6d6s  gargons,  et  en  ces  qualit^s  proprietaire  pour  un  tiers  dans  les  trois  fiefs  ci- 
apres  expliqu6s,  l’un  sans  nom,  situ6  dans  la  Riviere  des  Etchemins,  et  les  deux 
autres  nommfe  l’un  l’lsle  d’Anticosty  et  l’autre  les  Islets  de  Mingan,  situ6s  au  bas  du 
fleuve  St-Laurent,  le  d.  comparant  faisant  aussi  pour  Charles  Jolliet  Sr  d’Anti- 
costy  et  Jean  Jolliet  Sr  de  Mingan,  ses  beaux-freres,  heritiers,  comme  la  dite  Dlle 
Claire  Jolliet,  leur  soeur,  chacun  pour  un  autre  tiers  dans  les  d.  fiefs  ; 

“  Lequel  Sr  comparant,  es  d.  noins,  Nous  a  dit  qu’il  comparoist  pour  rendre  et 
porter  au  Roy,  entre  nos  mains,  la  foy  et  hommage  qu’il  est  tenu  rendre  et  porter 
ii  Sa  Majeste  au  Chateau  St- Louis  de  Quebec,  a  cause  des  d.  fiefs,  et  a  cet  effet 
Nous  a  repr6sent6  pour  titres  de  propri6t6  d’iceux,  savoir . (Suit  une  enumera- 
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Le  dix-septieme  siecle  achevait  de  disparaitre  dans  la  nuit 
du  passe;  Frontenac  etait  mort  a  Quebec  le  28  novembre  1698, 
plein  de  jours  et  de  gloire,  laissant  les  actes  de  sa  vie  a  la  dis¬ 
pute  des  homines.  (Q  Jolliet,  lui  aussi,  disparut  de  la  scene  du 
m ond e  avant  la  fin  du  sieole  qui  avait  vu  naitre,  puis  s’organiser 
notre  Canada  a  Linage  de  la  France.  II  mourut  entre  le  4  mai 
1700,  date  d’un  acte  des  registres  paroissiaux  de  Quebec  oil 
apparait  sa  signature,  et  le  18  octobre  de  la  meme  annee,  date 
d  line  lettre  des  MM.  de  Callieres  et  de  Champigny  ou  il  est 
fait  mention  de  son  deces. 

Voici  bextrait  de  cette  lettre  du  18  octobre  1700  auquel  nous 
faisons  allusion : 

“  Le  sieur  Jolliet,  qui  enseignait  l'hydrographie  a  Quebec, 
etant  mort,  et  les  Peres  Jesuites  s’offrant  d’en  tenir  une  classe, 
nous  suppiions  Votre  Majeste  de  leur  en  faciliter  les  rnoyens 


tion  des  titres  des  trois  fiefs,  avec  designations,)  ...  .  Nous  suppliant,  le  d.  Sr  com- 
parant,  qu’il  Nous  plaise  le  recevoir  a  la  d.  foy  et  hommage  ; 

“  Et  a  linstant  s’estant  mis  en  devoir  de  vassal,  teste  nue,  sans  esp^e  ny  espe- 
rons,  et  un  genouil  en  terre,  auroit  dit  a  haute  et  intelligible  voix  qu’il  rendoit  et 
portoit  entre  Nos  mains  la  foy  et  hommage  qu’il  est  tenu,  &s  d.  110ms,  rendre  et  por¬ 
ter  au  Roy  au  Chateau  St- Louis  de  Quebec,  a  cause  des  d.  fiefs  situtis  dans  la 
Riviere  des  Etchemins,  Anticosty  et  Mingan  ;  &  laquelle  Foy  et  Hommage  Nous 
l’avons  regu  et  recevons  par  ces  pr^sentes,  sauf  les  droits  du  Roy  et  de  l’autruy  en 
toutes  choses,  et  a  fait  le  serment  entre  Nos  mains  de  bien  et  fidelement  servir  Sa 
Majeste  et  de  Nous  avertir  et  Nos  successeurs  s’il  apprend  qu’il  se  fasse  quelque 
chose  contre  son  service,  l’avons  dispense  pour  cette  fois  seulement  d’aller  au  d. 
Chateau  St-Louis  de  Quebec,  a  la  charge  de  bailler  et  fournir  son  aveu  et  denom- 
btement  dans  les  quarante  jours,  suivant  la  Coutume  de  Paris.  Uont  et  du  tout  il 
Nous  a  requis  acte  que  Nous  luy  avons  octroye,  et  a  signe.” 

(Signe)  De  la  Gokgendiere. 

(Signature  de  l’intendant  :)  Begon.  % 

(1)  Voir,  au  premier  volume  des  Recherrhes  Historiques,  l’eloge  funebre  du  comte 
de  Frontenac,  et,  dans  le  meme  volume,  la  refutation  de  ce  pan^gyrique. 

L’illustre  gouverneur  avait  une  foi  tres  vive  et  fit  une  mort  edifiante.  On  a  dit  et 
repet6  qu’il  demanda,  avant  de  mourir,  que  son  coeur  fut  envoys  a  sa  femme,  et  que 
celle-ci  ne  voulut  pas  accepter  cet  hommage  posthume.  M.  J. -Edmond  Roy  a 
souffle  sur  cette  16gende  et  r6tabli  les  faits.  “  Frontenac,  dit-il,  demanda  par  tes¬ 
tament  que  son  cceur  fut  placd  dans  une  boite  d’argent  pour  qu’on  le  transportat 
dans  la  chapelle  que  MM.  de  Montmort  possedaient  dans  l’eglise  de  Notre-Dame- 
des-Champs,  a  Paris.  Madame  de  Montmort,  sa  sceur,  et  l’abbb  Dobazine,  son  oncle, 
etaient  inhumes  dans  cette  chapelle  ;  il  crut  aller  au  devant  des  d6sirs  de  sa  femme 
en  faisant  cette  demande.  Le  superieur  des  R6collets  de  Quebec,  le  P.  Joseph 
Denis  de  la  Ronde,  se  chargea  d’ex^cuter  son  voeu  supreme.  Il  passa  en  France  et 
deposa  sa  funfebre  cHpouille  la  oil  l’avait  desir6  celui  qui  fut  le  bienfaiteur  de  son 
ordre  au  Canada.  — ( (Jourrier  du  Canada  du  23  octobre  1890.) 
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en  leur  accordant  les  quatre  cents  livres  par  an  dont  le  sieur 
Tolliet  jouissait.  Cette  instruction  serait  tres  utile  a  la  col-o- 
nie.”  C) 

Nos  registres,  dit  l’abbe  Ferland,  “  ne  presentent  aucun  acte 
qui  puisse  faire  connaitre  la  date  et  le  lieu  de  la  sepulture  de 
Louis  Jolliet.  .  .  II  est  probable  qu’il  sera  decede  dans  son  ile 
d’Anticosty,  ou  il  se  rendait  chaque  annee  pour  la  traite  et  la 
peclie  du  loup  raarin.” 

M.  Faribault  a  aussi  ex  prime  la  meme  opinion;  mais  ni  lui, 
ni  l’abbe  Ferland,  ni  sir  Hippolyte  Lafontaine,  qui  a  aussi  fait 
des  recherches  a  ce  sujet,  n'ont  pu  decouvrir  de  documents 
conduisant  a  une  certitude  absolue. 

M.  Margry,  dans  un  ecrit  qui  a  ete  reproduit  par  la  “  Revue 
Canadienne  ”  en  1872,  s’exprime  ainsi : 

“  Feu  mon  honorable  ami  M.  l’abbe  Ferland  supposait  qu’il 
(Louis  Jolliet)  etait  decede  dans  son  ile  d’ Anticosti.  Un  docu¬ 
ment  me  permet  de  dire  qu’il  fut  inhume  dans  line  des  lies  Min- 
gan,  celle  qui  est  situee  devant  le  Gros  Mecatina.” 

Quel  est  ce  document?  Pourquoi  M.  Margry  ne  l’a-t-il  pas 
fait  connaitre?  M.  l’abbe  Ferland,  nous  le  savons,  estimait  que 
M.  Margry  etait  beaucoup  trop  reticent  a  Fendroit  des  archi¬ 
ves  dont  il  avait  la  garde;  la  manie  cachottiere  du  fonctionnaire 
parisien  dura  jusqu’a  la  fin  de  sa  vie.  L’affirmation  de  M.  Mar¬ 
gry  pourrait  suffire,  a  la  rigueur,  s’i-1  nous  avait  aocoutume  a 
reconnaitre  en  lui  un  esprit  judicieux,  doue  de  cette  faculte  de 
discernement  qui,  d’apres  La  Bruyere,  est  plus  rare  que  les  dia- 
mants  et  les  perles;  mais  M.  Margry,  ecrivain  denue  du  sens 


(1)  Ce  fut  Franquelin,  le  pr^decesseur  de  Jolliet  comvne  professeur  d'hydrogra- 
phie,  qui  fut  aussi  son  successeur.  Le  5  octobre  1701,  MM.  de  Callieres  et  de  Cham- 
pigny  6crivent  au  ministre  : 

“  Le  sieur  Franquelin,  a  qui  Sa  Majesty  a  accorde  la  place  de  maitre  d’hydrogra- 
phie  vacante  par  la  mort  de  Jolliet,  ne  doit  pas  venir  cette  annee  en  ce  pays,  quoi- 
qu’il  en  ait  requ  les  appointemens.  Conime  les  Peres  Jesuites  ont  continue  cette 
ecole  a  Quebec  depuis  la  mort  du  dit  sieur  Jolliet,  et  qu’ils  en  tenaient  meme  une  a 
Montreal,  dans  l’esp6rance  qu’ils  pourraient  avoir  cette  place,  nous  croyons,  Mon¬ 
seigneur,  qu’il  y  aurait  de  la  justice  qu’ils  en  regussent  les  appointemens  pendant 
une  ann6e  qu’ils  ont  enseigne.  ” 
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historique,  si  nous  pouvons  ainsi  parler,  ne  vaut  guere  que 
par  ce  qu’il  cite,  lorsque  ce  qu’il  cite  a  de  la  valeur. 

Le  Gros  Mecatina  est  a  plus  de  cent  milles  a  Test  des  lies  de 
Mingan;  toutefois  nous  croyons  que  Jolliet  avait  etabli  une 
station  de  peche  dans  l’ile  qui  fait  face  a  cette  montagne  de  la 
Cote  Nord,  et  nous  savons  que  —  abusivement,  sans  doute,  - — 
ses  heritiers  consideraient  cette  Le  comme  faisant  partie  des 
i'.es  et  Lets  de  Mingan. 

Jolliet  eut-il  aupres  de  lui  un  pretre  pour  l’assister  a  ses  der- 
niers  moments?...  Dans  ses  grands  voyages  historiques,  il 
avait  toujours  ete  accompagne  d’un  missionnaire;  au  Missis- 
sipi  c’etait  le  Pere  Marquette,  a  la  Baie  d’Hudson  c’etait  le 
Pere  Silvy,  au  Labrador  c’etait  un  Pere  recollet,  et  lorsqu’il  se 
decida  a  aller  sejourner  dans  Tile  d’Anticosti  pour  la  premiere 
fois,  il  amena  avec  lui  un  religieux  franciscain,  peut-etre  le 
meme  que  celui  qui  l'accompagna  au  Labrador.  Le  document 
dont  parle  M.  Margry  fait-il  connaitre  les  circonstances  qui  ont 
accompagne  l’evenement  qu'il  rapporte? 

Quoi  qu'il  en  puisse  etre,  il  est  certain  que  Louis  Jolliet  est 
mort  a  une  date  inconnue  de  la  derniere  annee  du  dix-septieme 
siecle  —  entre  le  4  mai  et  le  18  octobre, — •  et  il  est  de  toute 
vraisemblance  que  l'illustre  decouvreur  repose  dans  cette  re¬ 
gion  du  golfe  Saint-Laurent  ou  tant  de  fois  il  conduisit  sa  nef 
aventureuse,  sur  une  de  ces  lies,  si  belles  de  leur  sauvage  beau- 
te,  que  les  brumes  enveloppent  parfois  d’un  blanc  linceuil,  et 
dont  les  riyes  repercutent  sans  cesse  le  cri  monotone  des  goe- 
lands  mele  a  la  plainte  harmonieuse  des  vagues  de  la  mer. 

Quelques  historiens  ont  represente  Jolliet  comme  une  vic- 
time  de  l’ingratitude  des  hommes.  S’  il  a  ete  victime  de  quel- 
qu’un,  c’est  de  lui-meme,  de  son  zele  pour  la  science,  de  sa  pas¬ 
sion  pour  les  voyages  lointains  et  difficiles.  Dans  ses  “  Notes 
sur  la  Nouvelle-France,  M.  Harrisse  a  ecrit :  “Louis  Jolliet 
etait  un  tres  honnete  homme,  aussi  zele  qu’instruit;  ”  l’explora- 
teur  quebecquois  etait,  de  plus,  extremement  desinteresse :  s  il 
eut  donne  a  la  poursuite  de  la  fortune  la  moitie  de  l’energie 
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qu'il  apporta  a  continuer  ses  voyages  d'observations  et  de  de- 
couvertes,  il  eut  pu  reparer  les  pertes  que  lui  fit  subir  la  flotte 
de  Phip-s  et  arriver  a  tine  grande  aisance.  II  n’amassa  pas  de  ri- 
chesses,  mats  il  sut  laisser  a  ses  fils  l’babitude  des  oc¬ 
cupations  viriles  et  a  tous  ses  enfants  une  situation  qui  leur 
permit  de  contracter  d’honorables  alliances.  Ses  contempo- 
rains  ne  lui  furent  pas  hostiles:  c’est  plutot  la  posterite  qui,  jus- 
cju’a  la  memorable  fete  celeb  ree  a  l’Universite  Laval  le  17  juin 
1873,  s’est  montree  trop  oubilieuse  a  son  egard. 

Le  mystere  qui  entoure  la  fin  de  la  carriere  de  Louis  Jolliet, 
le  cadre  dans  lequei  se  deroulerent  les  derniers  evenements  de 
sa  vie,  les  diverses  peripeties  de  ces  evenements  eux-memes, 
tout  cela  est  empreint  d’une  grandeur  que  les  poetes  ne  man- 
•queront  pas  d’exploiter.  M.  Louis  Frechette  a  deja  chante  le 
decouvreur  du  Mississipi  dans  de  belles  strophes  plusieurs  fois 
editees  ;  qui  maintenant  chantera  le  premier  habitant  d’ Anticos¬ 
ti,  1’explorateur  des  solitudes  boreales  et  du  Labrador  ocea- 
nique  ? 


FIN 


RECTIFICATIONS. 


A  la  premiere  page  de  cette  etude,  il  est  dit,  d’une  maniere 
absolue,  que  Rouis  Jolliet  fut  envoye  dans  les  cantons  iroquois 
en  qualitd  d’ambassadeur.  Nous  appelons  l’attention  du  lecteur 
sur  nos  remarques  de  la  page  44,  a  ce  sujet. 

Dans  la  note  du  bas  de  la  page  72,  au  lieu  de  :  “  la  belle-sceur,  ” 
il  faut  lire  :  “  la  cousine.” 

A  la  page  41,  quatrieme  alinea,  il  est  question  de  l’envoi,  par 
l’intendant  Duchesneau,  a  Colbert,  d’une  carte  “  contenant  la 
descouverte  du  pays  des  Illinois  faicte  par  le  Sieur  Jolliet.” 
Nous  inclinons  a  croire  que  cette  carte  est  celle  dont  il  est  ques¬ 
tion  dans  l’acte  de  concession  de  Pile  d’ Anticosti.  Elle  serait 
de  1678,  et  non  de  1681. 

A  la  page  94,  troisieme  et  quatrieme  lignes,  au  lieu  de  :  “  aussi 
leur  joyeuse  humeur  les  rendaient-ils . . . il  faut :  “  aussi  leur 
entrain  et  leur  joyeuse  humeur  les  rendaient-ils . . . .  ” 

A  la  page  132,  dernier  alinea,  au  lieu  de  :  “  Bezard  de  la  Tou- 
che-Champlain,”  il  faut :  “  Pezard  de  la  Touche-Champlain.” 
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CAVELIER  DE  RA  SALRE 

DECOUVREUR  DE  L’OHIO,  MAIS  NON  DU  MISSISSIPI 


Dans  son  edition  annotee  du  “  Memoire  sur  les  moeurs,  coustumes  et 
relligion  des  Sauvages  del’Amerique  septentrionale”  par  Nicolas  Perrot, 
(Paris,  1864.,)  le  R.  P.  J.  Tailhan,  S.  J.,  consacre  quelques  pages  a  la 
refutation  d’une  assertion  de  M.  Pierre  Margry  relative  a  Robert  Cavelier 
de  Da  Salle  et  a  la  decouverte  du  Mississipi.  Nous  croyons  devoir  repro¬ 
duce  ces  pages  si  claires  et  si  judicieuses. 

Robert  Cavelier  de  Ra  Salle,  ne  a  Rouen,  en  1633,  mort  assas- 
sine  au  Texas,  le  16  mars  1687,  a  joue  dans  la  Nouvelle-France 
un  role  tres  important.  D’abord  jesuite,  puis  voyageur,  il  n’dtait 
encore  que  peu  connu,  lorsque,  en  1670,  il  fut  rencontre  par 
Perrot  sur  les  bords  de  l’Outaouais.  Il  avait  cependant,  des  l’an- 
nee  precedente,  descendu  le  premier  la  riviere  Ohio,  jusqu’a  la 
chute  qui  en  mterrompt  la  navigation.  (Margry,  Les  Normands 
dans  POhio  et  le  Mississipi ',  Journal  General  de  l’Instruction 
Publique,  supplem.  du  20  aout  1862.)  Treize  ans  plus  tard 
(1682),  il  termina  la  decouverte  du  Mississipi,  commencde  par 
Jolliet  et  le  P.  Marquette  en  1673.  Re  savant  auteur  de  la  dis¬ 
sertation  que  je  viens  de  citer  soutient,  il  est  vrai,  qu’avant  ces 
deux  voyageurs,  et  de  1669  a  1672,  La  Salle  aurait  retrouve  ce 
fleuve  completement  oublie  et  perdu  depuis  la  premiere  decou¬ 
verte  que  P'erdinand  de  Soto  en  fit  au  xvie  siecle  ;  mais  cette 
assertion  ne  me  parait  pas  admissible.  Pour  resoudre,  en  effet, 
une  question  de  priorite  avec  quelque  certitude,  il  ne  suffit  pas 
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de  produire  les  titres  d’un  des  pretendants  ;  il  faut  aussi  les 
mettre  en  regard  de  ceux  de  son  rival,  et  en  comparer  minutieu- 
sement  les  dates.  Car  celui-la  seul  doit  etre  regarde  comme  le 
veritable  auteur  d’une  ddcouverte,  auquel  l’attribuent  les  plus 
anciens  documents.  Or,  de  la  comparaison  de  toutes  les  pieces, 
publiees  jusqu’ici,  de  part  et  d’autre,  sur  la  decouverte  du  Missis- 
sipi,  comparaison  qui  fait  l’objet  de  cette  note,  il  ressort  tr£s 
clairement,  ce  me  semble,  que  les  plus  anciennes  sont  en  faveur 
de  Jolliet.  Ee  lecteur  en  jugera. 

I 

i°  En  1672,  Talon,  intendant,  et  Frontenac,  gouverneur  de 
la  Nouvelle-France,  regardaient  la  decouverte  du  Mississipi 
comme  une  entreprise  a  executer.  Frontenac,  de  l’avis  de  Talon, 
en  chargeait  Louis  Jolliet,  “  homme,  dit-ii,  fort  entendu  dans  ces 
“  sortes  de  decouvertes  et  qui  a  ete  deja  jusqu’aupres  de  cette 
“  riviere,  ”  qu’on  croyait  alors  se  decharger  dans  la  mer  de  la 
Californie  (Lettre  de  Frontenac  a  Colbert,  2  novembre  1672  ; 
— Archives  de  la  marine)  ;  ce  qui  prouve  qu’a  cette  epoque  on 
ignorait  encore  sa  veritable  direction. 

Jolliet,  arrive  a  Michillimakinak,  le  8  decembre  1672,  en 
repartait,  le  17  mai  1673,  avec  T-  Marquette  et  cinq  autres 
Franyais  ses  compagnons  de  voyage.  Jolliet  et  Marquette  avaient 
eu  soin  de  prendre,  aupres  des  sauvages  de  ce  poste,  tous  les 
renseignements  necessaires  ou  utiles  au  succes  de  leur  expedition. 

“  Nous  trayames,  dit  le  P.  Marquette,  sur  leurs  rapports,  une 
carte  de  tout  ce  nouveau  pais  ;  nous  y  fismes  marquer  les  rivieres 
sur  lesquelles  nous  devions  naviguer ,  les  noms  des  lieux  et  des 
peuples  par  lesquels  nous  devions  passer,  le  cours  de  la  grande 
riviere,  et  le  rund  (sic)  de  vent  que  nous  devions  tenir  quand 
nous  y  serions.  ”  Cette  carte,  revue  et  completde  plus  tard  par 
le  P.  Marquette,  a  ete  publiee  pour  la  premiere  fois,  sur  le  Ms. 
autographe,  par  M.  Gilmary  Shea.  ( Discovery  and  Explorat.  of 
the  Mississipi  Valley.)  On  y  voit,  outre  la  partie  du  Wisconsin, 
du  Mississipi  et  de  l’lllinois  que  descendirent  et  remonterent 
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nos  voyageurs,  figurer  encore  le  cours  inferieur  du  Mouingouena 
(aujourd’hui  Riviere  des  Moines),  du  Pekittanoui  (Missouri),  de 
POuabouskigou  (l’Oliio  au-dessous  de  son  confluent  avec  la 
Wabash)  et  de  l’Akunsea  (Riviere  des  Arkansas).  Jolliet  et  ses 
compagnons  penetraient  dans  le  Mississipi  le  17  juin,  visitaient, 
le  25  du  meme  mois,  le  premier  village  illinois  ;  puis  descen- 
daient  le  fleuve  jusqu’au  bourg  des  Arkansas  (330  40  de  lat. 
nord).  Ils  le  quittaient,  le  17  juillet,  pour  revenir  dans  la  colonie 
et,  par  le  Mississipi,  la  riviere  des  Illinois  et  le  lac  Michigan,  ren- 
traient,  vers  la  fin  de  septembre,  a  la  Mission  de  Saint-Franqois- 
Xavier  du  lac  des  Puans.  (Voyage  du  P.  Marquette,  27,  34,  38, 
90  et  92.)  Le  P.  Marquette  et  Jolliet  hivernerent  dans  ces  quar¬ 
ters.  Au  printemps  de  l’annee  1674,  Jolliet  revint  a  Quebec. 
Quant  au  P.  Marquette,  un  flux  de  sang,  cause  par  les  fatigues 
du  voyage,  le  retint  a  Saint-Franqois-Xavier,  jusqu’a  l’automne 
de  cette  meme  annee.  Pendant  ce  repos  force,  il  ecrivit  la 
relation  de  l’expedition  a  laquelle  il  avait  pris  part  ;  puis,  lorsque 
l’etat  de  sa  sante  le  lui  permit,  il  quitta  la  Baie  (25  octobre  1674), 
pour  aller  fonder  une  mission  chez  les  Kaskaskias  de  la  riviere 
des  Illinois.  (Lettre  et  Relation  du  P.  Marquette,  a  la  suite  de 
ses  voyages,  p.  147  et  148.) 

2°  Des  les  premiers  moments  de  son  retour,  Jolliet  mit  au 
courant  de  ses  decouvertes  le  gouverneur  de  la  colonie,  et  le  P. 
Dablon,  superieur  general  des  jesuites  au  Canada.  Celui-ci,  a 
son  tour,  se  hata  d’en  informer  le  provincial  de  France,  par  une 
lettre  du  ier  aout  1674,  placee  en  tete  de  la  relation  de  l’annee 
precedente.  (Relat.  de  1673,  Ms.  romain,  p.  1 — 5).  On  y  lit  que, 
deux  ans  auparavant,  le  comte  de  Frontenac  et  monsieur  Talon, 
jugeant  “  qu’il  estoit  important  de  s’appliquer  a  la  decouverte 
de  la  mer  du  midy .  .  et  surtout  de  sqavoir  dans  quelle  mer  s’alloit 
decharger  la  grande  rivieke  dont  les  sauvages  font  taut  de  recit,” 
firent,  pour  remplir  ce  dessein,  choix  du  Sr  Jolliet,  qui,  “  de  fait, 
s’en  est  acquitte  avec  toute  la  generosite,  toute  l’adresse  et  toute 
la  conduite  qu’on  pouvait  souhaitter.  ”  Il  ajoute  que,  parti  de 
la  Baie  avec  le  P.  Marquette,  vers  le  commencement  de  juin 
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1 673,  pour  entrer  dans  des  pais  oil  jamais  aucun  Eicropeen 
n'avoit  mis  le  pied ,  se  trouvant  a  42°  et  demy  de  hauteur, 
Jolliet,  penetraenfin  “dans  cette  fameuse  riviere  que  les  sauvages 
appelle  Mississipi.  ”  Le  P.  Dablon  donne  ensuite,  d’apr£s  ce 
voyageur,  une  description  rapide,  mais  tres  exacte  du  pays  par- 
couru,  de  ses  productions,  des  mceurs  de  ses  habitants  et  du  parti 
qu’on  pourrait  tirer  de  cette  decouverte,  pour  la  prosperity  et 
l’agrandissement  de  la  colonie.  (Cf.  Relations  inedites  de  la 
Nouvelle-France,  I,  195  et  suiv.) 

30  Le  comce  de  Frontenac  n’est  pas  moins  explicite.  Dans 
une  lettre  du  14  novembre  1674,  (Archives  de  la  Marine,)  il 
annonce,  en  ces  termes,  a  Colbert  l’heureux  succes  de  l’expe- 
dition  au  Mississipi  :  “  Le  sieur  Jolliet  que  M.  Talon  m’a  con- 
“  seille  d’envoyer  a  la  decouverte  de  la  mer  du  sud . .  .en  est  de 
“  retour  depuis  trois  mois,  et  a  decouvert  des  pais  admirables,  et 
“  une  navigation  si  aisee  par  les  belles  rivieres  qu’il  a  trouvees, 
“  que,  du  lac  Ontario  et  du  fort  de  Frontenac,  on  pourrait  aller 
“  en  barque  jusques  dans  le  golphe  du  Mexique  :  n’y  ayant 
“  qu’une  seule  decharge  a  faire  dans  l’endroit  ou  le  lac  Ontario 
“  tombe  dans  celuy  d’Erie.  ..  ou  l’on  pourroit  avoir  une  habita- 
“  tion  et  faire  une  barque  sur  le  lac  Erie.  Ce  sont  des  projets 
“  a  quoi  P011  pourra  travailler  lorsque  la  paix  sera  bien  etablie 
“  et  quand  il  plaira  au  Roi  de  pousser  ces  decouvertes.  II  a  ete 
“  jusqu’a  dix  journees  pres  du  golphe  du  Mexique  et  croit  que 
“  par  les  rivieres  qui,  du  cote  de  l’ouest,  tombent  dans  la  grande 
“  riviere  qu’il  a  troiivee,  qui  va  du  nord  au  sud,  et  qui  est  aussi 
“  large  que  celle  du  Saint-Laurent  vis-a-vis  de  Quebec,  on  trou- 
“  veroit  des  communications  d’eaux  qui  meneroient  a  la  mer 
“  Vermeille . .  Je  vous  envoie  par  mon  secretaire  la  carte  qu’il  en 
“  a  faite  et  les  remarques  dont  il  s’est  pu  souvenir,  ayant  perdu 
“  tous  ses  memoires  et  ses  journaux  dans  le  naufrage  qu’il  fit  a 
“  la  vue  de  Montreal,  oil  il  pensa  se  noyer.  ” 

40  La  carte  dont  il  est  parle  dans  cette  depeche,  et  qui  se 
trouve  aujourd’hui  aux  archives  de  la  marine,  porte  le  titre 
suivant  :  “  Carte  de  la  decouverte  du  sieur  Jolliet ,  ou  l’on  voit  la 
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“  communication  du  fleuve  Saint-Eaurent  avec  les  lacs  Fron- 
“  tenac,  Erie,  le  lac  des  Hurons  et  Illinois. .  au  bout  duquel  on 
“  va  rejoindre  la  riviere  Divine,  (riviere  des  Illinois)  par  un  por- 
“  tage  de  mille  pas.  Cette  riviere  tombe  dans  la  riviere  Colbert 
“  (Mississipi)  qui  se  decharge  dans  le  golphe  du  Mexique.  ” 

Jolliet  revendique  encore  plus  hautement  la  decouverte  du 
Mississipi  dans  l’epitre  dedicatoire  au  comte  de  Frontenac  dont 
cette  carte  est  accompagnee.  “  Cette  grande  riviere,  y  est-il  dit, 
“  qui porte  le  nom  de  la  riviere  Colbert  pour  avoir  este  decouverte 
“  ces  annees  dernieres  i6yj ,  1674,  par  les  ordres  que  vous  me 
“  donnastes  entrant  dans  votre  gouvernement  de  la  Nouvelle- 
“  France,  passe  au  dela  des  lacs  Huron  et  Illinois,  entre  la 
“  Floride  et  le  Mexique  ;  et,  pour  se  decharger  dans  la  mer, 
“  coupe  le  plus  beau  pays  qui  se  puisse  voir  sur  la  terre.  ” 

50  Fes  nffimes  affirmations  se  repetent  au  debut  de  la  relation 
de  1674,  (M6.  romain,  p.  2,  et  Relat.  ined.  II,  p.  5  et  6),  dans  le 
recit  du  P.  Marquette,  (Voyages  du  P.  Marquette,  passim  ; — 
Eettre  et  Journal  du  meme,  ibid.  p.  148,)  dans  la  relation  de 
1675,  (Relat.  ined.  II,  p.  20,  22,  et  Ms.  rom.  p.  2,)  et  enfin  dans 
l’acte  de  concession  de  Pile  d’Anticosti,  (Quebec,  mars  1680,) 
par  lequel  l’intendant  de  la  Nouvelle-France,  M.  Duchesneau, 
conj ointement  avec  M.  le  comte  de  Frontenac ,  accorde  cette  sei- 
gneurie  au  sieur  Jolliet  “  en  consideration  de  la  decouverte  du 
11  pais  des  Illinois  dont  il  nous  a  donne  le  plan,  sur  lequel  la  carte 
“  que  nous  avons  envoyee  depuis  deux  ans  a  Monseigneur  Col- 
“  bert,  ministre  et  secretaire  d’Estat,  a  ete  tiree.  ”  (Pieces  et 
documents  relatifs  a  la  tenure  seigneuriale,  p.  359,  Quebec,  1852, 
in-8vo.) 

6°  Un  autre  tetnoignage,  d’origine  tres  peu  suspecte,  confirme 
indirectement  tout  ce  qui  precede  :  il  nous  est  fourni  par  La 
Salle  lui-meme.  Ce  voyageur,  dans  un  memoire  adresse  au  comte 
de  Frontenac,  en  1677,  enumere  ses  entreprises  et  ses  decou- 
vertes,  depuis  son  arrivee  a  la  Nouvelle-France,  et  demande  a 
les  completer.  “  Le  Sieur  de  La  Salle,  dit-il, . .  passa  en  Canada 
“  en  1666,  et  commenga  la  meme  annee  le  village  de  la  Chine, 
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‘  situe  dans  Pile  de  Montreal  au-dela  de  toutes  les  habitations 
“  franyoises.  L’annee  1667  et  les  suivantes,  il  fit  divers  voyages .  . 
“  dans  lesquels  il  decouvrit  le  premier  beaucoup  de  pays  au  sud 
“  des  grands  lacs  et  entre  autres  la  grande  riviere  de  l’Ohio  ;  tl 
“  la  suivit  jusqid  a  iin  endroit  on  elle  tombe  de  fort  haut  dans  de 
“  vastes  marais  h  la  hauteur  de  j 7  degres ,  apres  avoir  ete  grossie 
“  par  une  autre  riviere  fort  large  qui  vient  du  nord ,  et  toutes 
“  ces  eaux  se  dechargent  selon  toutes  les  apparences  dans  le  golfe 
“  du  Mexique.  ”  (Margry,  2e  art.  p.  623.)  Ce  passage  est  surtout 
remarquable  en  ce  qu’il  n’y  est  fait  mention  ni  du  Mississipi,  ni 
de  sa  decouverte.  Ee  nom  meme  de  ce  fleuve  n’y  figure  pas  une 
seule  fois.  Ce  silence,  dans  l’hypothese  que  nous  combattons, 
est  d’autant  plus  inexplicable  que,  au  su  de  La  Salle,  Jolliet, 
depuis  trois  ans,  s’attribuait  l’honneur  de  cette  decouverte,  tant 
aupres  du  comte  de  Erontenac  et  des  autres  autorites  de  la  colonie 
qu’aupres  des  ministres  du  roi.  Se  taire  en  face  de  telles  pre¬ 
tentions  hautement  avouees,  n’etait-ce  pas  en  reconnaitre  la 
parfaite  equite  ?  Comprend-on  d’ailleurs  qu’un  homme  d’esprit 
comme  La  Salle,  eut  choisi,  pour  la  signaler  entre  toutes,  la 
decouverte  de  la  grande  riviere  d'  Ohio,  s’il  avait  pu  revendiquer 
la  gloire  d’etre  arrive  le  premier  sur  les  bords  du  Mississipi,  dont 
l’Ohio  n’est  qu’un  simple  affluent  ?  Remarquons  en  dernier  lieu, 
que,  de  Pittsburg,  en  Pennsylvanie,  au  Mississipi,  sur  un  parcours 
total  d’a  peu  pres  mille  milles,  l’Ohio  ne  compte  qu’un  seul  saut 
ou  rapide,  assez  peu  eleve  (22  pieds  anglais),  celui  de  Louisville, 
dans  le  Kentucky,  a  38  degres  et  quelques  minutes  de  latitude 
nord,  et  que,  par  consequent,  c’est  bien  la,  et  non  ailleurs,  que 
La  Salle  s’est  arrete.  D’ou  il  suit  i°  que  ce  voyageur  s’est 
trompe  sur  l’importance  de  cette  chute  etsur  sa  latitude  ;  2°  que 
de  ce  point,  qu’il  n’a  pas  depasse,  il  n’a  pu  decouvrir  le  Missis¬ 
sipi,  dont  390  milles  le  separaient  encore  ;  3°  qu’on  se  mepren- 
drait  etrangement  si  l’on  identifiait  ce  fleuve  avec  V autre  riviere 
fort  large  qui  vient  du  nord,  puisque  d’apres  La  Salle,  celle-ci 
se  jette  dans  l’Ohio  au-dessus  du  rapide  mentionne  plus  haut,  a 
une  tr£s  grande  distance  du  Mississipi. 
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II 

\  enons  maintenant  aux  arguments  qu’on  fait  valoir  en  faveur 
de  La  Salle. 

i°  Dans  les  deux  cartes  de  Jolliet,  envoydes  en  France  a 
diverses  reprises  (1674  et  1678?)  il  est  fait  mention  du  voyage 
de  La  Salle  sur  l’Ohio.  Au-dessous  du  trace  partiel  ou  total  du 
cours  de  cette  riviere,  on  lit,  dans  la  premiere,  la  legende  sui- 
vante  :  “  Route  du  sieur  de  La  Salle  pour  aller  dans  le  Mexique 
et  dans  la  seeonde,  “  Riviere  par  ou  descendit  le  sieur  de  La  Salle 
au  sortir  du  lac  Erie  pour  aller  dans  le  Mexique.  ”  (Les  Nor- 
rnands  dans  l’Ohio,  etc.,  2e  art.  p.  625.)  De  ce  trace  et  des 
paroles  qui  l’accompagnent,  que  peut-on  conclure  ?  Que  Jolliet, 
n’ayant  reconnu  par  lui-meme  l’Oliio  dans  aucune  de  ses  parties, 
n’en  aura  dessine  le  cours,  jusques  et  y  compris  son  debouche 
dans  le  Mississipi,  que  sur  les  indications  de  La  Salle  ;  et  que 
des  lors,  celui-ci  serait  arrive,  par  cette  voie,  avant  1673,  au 
fleuve  dont  Jolliet  se  flattait  d’avoir  fait  la  decouverte  ?  Mais, 
i°  en  ce  qui  concerne  le  cours  inferieure  de  l’Ohio,  Jolliet  n’avait 
pour  en  faire  le  trace,  aucun  besoin  de  La  Salle.  Les  renseigne- 
ments,  puises  chez  les  sauvages  de  Michillimakinak,  lui  suffi- 
saient,  cornme  ils  suffirent  au  P.  Marquette  (V.  plus  haut)  ; 
2°  La  Salle  n’a  pas  pousse  ses  decouvertes  au-dela  du  saut  de 
l’Ohio  (supr.),  il  n’a  done  pu  apprendre  aux  autres  ce  qu’il 
ignorait  lui-meme  ;  30  si  cet  essai  d’un  voyage  au  Mexique  par 
l’Ohio  eut  conduit  La  Salle  au  Mississipi,  Jolliet  n’aurait  jamais 
ose,  sur  la  meme  carte,  s’attribuer  la  premiere  decouverte  de  ce 
fleuve. 

2°  En  1678,  Jolliet  sollicitait  la  concession  du  lac  Erie,  en 
concurrence  avec  Cavelier  de  La  Salle  ;  et  e’etait,  apparemment, 
pour  appuyer  cette  demande,  que  l’intendant  de  la  Nouvelle- 
France,  M.  Duchesneau,  envoyait  au  ministre  de  la  marine  un 
second  exemplaire  de  la  carte  de  Jolliet.  (supr.)  De  son  cote,  le 
comte  de  Frontenac  n’avait  garde  d’oublier  La  Salle  devenu  son 
ami.  Il  ecrivait  done  au  meme  ministre,  et  en  cette  meme  annee, 
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que  ce  Jolliet,  “  tant  vante  par  avance,”  n’avait  “  voyage  qu’apres 
le  sieur  de  Ea  Salle,”  et  que  sa  relation  etait  “  fausse  en  beaucoup 
de  clioses.  ”  (Margry,  3e  art ,  30  aout  1862.)  Que  Jolliet  n’ait 
voyage  qu’apres  La  Salle,  c’est  ce  dont  on  ne  peut  douter,  puisque 
le  premier  etait  encore  au  college  ou  au  seminaire  lorsque  le 
second  fondait  son  etablissement  de  la  Chine,  et  commenqait  ses 
courses  parmi  les  sauvages  (1666  et  1667).  Mais  que  La  Salle 
ait  decouvert  le  Mississipi  avant  Jolliet,  voila  ce  dont  je  ne 
trouve  pas  de  traces  dans  la  phrase  du  comte  du  Frontenac. 
On  pourrait  meme  y  voir  une  preuve  du  contraire  ;  car,  enfiu,  si 
ce  gouverneur  du  Canada  croyait,  en  1678,  La  Salle  auteur  de 
cette  decouverte,  la  justice,  l’honneur  et  les  interets  de  son  client 
lui  faisaient  une  loi  de  manifester  aussi  clairement  que  possible 
sa  nouvelle  conviction.  C’etait  la,  en  effet,  pour  lui,  le  seul 
moyen  de  dissiper  l’erreur,  qu’il  avait  accreditee  plus  que  per- 
sonne,  par  sa  lettre  du  14  novembre  1674,  precedeinment  citee, 
et,  en  meme  temps,  de  couper  court  a  toutes  les  pretentions  de 
Jolliet.  Ouant  aux  inexactitudes  reprochees  a  celui-ci,  je  n’ai 
pas  a  m’en  occuper  ;  fussent-elles  parfaitement  constatees,  elles 
ne  lui  enleveraient  pas  plus  la  gloire  d’etre  arrive  le  premier  au 
Mississipi,  que  l’exageration  et  l’erreur  signalees  plus  haut  dans 
deux  lignes  de  La  Salle,  n’empechent  ce  dernier  d’avoir  decou¬ 
vert  l’Ohio. 

3.  Ce  n’est  point  par  defaut  de  clarte  et  de  precision  que 
peche  le  temoignage  dont  nous  avons  maintenant  a  nous  occu¬ 
per.  L’auteur  anonyme  d’un  memoire,  redige  au  plus  tot  en 
1680,  nous  apprend  que  La  Salle,  dans  un  dts  sejours  qu’il  fit 
en  France  (1675  ou  1678),  entretint  ses  amis  d’un  voyage  de 
decouverte,  entrepris  vers  1671,  qui,  par  les  grands  lacs  et  la 
riviere  des  Illinois,  l’aurait  conduit  au  Mississipi  deux  ans  avant 
Jolliet.  (Margry,  art.)  Mais,  en  supposant  que  La  Salle 
ait  reellement  tenu  ces  propos,  bien  des  raisons  ne  nous  permet- 
tent  pas  d’y  ajouter  foi.  i°  Dans  une  question  de  priorite,  la 
simple  affirmation  d’une  des  parties  interessees  ne  saurait  prd- 
valoir  contre  les  droits  acquis  a  la  partie  adverse  par  une  posses- 
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sion  publique,  incontestee  et  vieille  de  trois  ans.  20  On  ne 
s’explique  pas  que  La  Salle  ait  parle  si  ouvertement  a  ses  amis 
de  France,  d'une  decouverte  dont,  deux  ans  plus  tard,  on  deux 
ans  auparavant,  il  ne  laissait  rien  soupqonner  a  Frontenac,  son 
plus  chaleureux  protecteur,  qui,  mieux  que  tout  autre,  pouvait 
l’aider  de  son  credit  a  la  cour.  30  Ne  reclamer  une  decouverte 
qu’a  quinze  cents  lieues  du  theatre  des  evenements,  loin  de  tout 
controle  serieux,  et  dans  le  secret  d’un  cenacle  d’amis,  c’est 
renoncer  de  gaiete  de  coeur  a  se  faire  croire.  Pour  donner  quelque 
autorite  an  langage  qu’on  lui  prete,  La  Salle  aurait  du  le  tenir 
dans  la  contree  meme  ou  les  faits  s’etaient  accomplis,  et  con- 
fondre  son  rival,  en  produisant,  comme  temoins,  a  Pappui  deson 
dire,  les  compagnons  de  sou  voyage.  Puisqu’il  ne  l’a  pas  fait, 
son  affirmation  doit  etre  regardee  comme  non  avenue. 

40  Lorsque,  en  1682,  ce  voyageur  prit,  au  nom  du  roi,  pos¬ 
session  de  la  Louisiane,  les  naturels  du  pays  lui  declarerent,  a 
deux  reprises  et  sur  deux  points  differents,  que  ses  compagnons 
et  lui  etaient  les  premiers  Europeens  qui  eussent  descendu  021 
remonte  le  Mississipi.  (Margry,  3e  art.)  Cette  declaration  merite 
encore  moins  de  creance  que  la  precedente  :  i°  Parce  qu’elle 
renferme  une  faussete  evidente  :  Ferdinand  de  Soto,  Jolliet  et 
Marquette,  Europeens  tous  trois,  ayant  tres  certainement  des¬ 
cendu  et  remonte  le  Mississipi  avant  1682,  annee  oii  ces  tribus 
tenaient  ce  langage  a  La  Salle  ;  2°  Parce  que,  parlant  en  general, 
il  est  difficile  de  prendre  au  serieux  les  affirmations  de  sauvages, 
auxquels,  dans  leurs  rapports  avec  les  etrangers,  “  le  mensonge 
est  aussi  naturel  que  la  parole,  ”  et  qui  se  gardent  bien  de  temoi- 
gner  jamais  rien  de  contraire  aux  sentiments  d’autrui,  meme 
quand  ils  savent  que  ce  qu’on  leur  dit  n’est  pas  veritable.  (Cf. 
Relat.  de  1669,  VI,  18,  col.  2.)  Il  est  d’ailleurs  permis  de 
s’etonner  que  ce  temoignage  ait  trouve  place  dans  une  disser¬ 
tation  dont  la  premiere  partie  est  consacree  a  prouver  qu’un 
Franqais  descendit  le  Mississipi,  jusqu’a  trois  journees  de  la  mer, 
trente-cinq  ans  au  moins  avant  Jolliet  et  La  Salle. 

Le  lecteur  a  maintenant  sous  les  yeux  toutes  les  pieces  du 
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proces  ;  il  peut  done  voir,  par  lui-meme,  a  qui,  de  Jolliet  ou  de 
Ea  Salle,  les  plus  anciens  documents  attribuent  la  decouverte 
du  Mississipi,  et,  par  consequent,  auquel  de  ces  deux  voyageurs 
l’honneur  doit  en  revenir.  Cf.  EaPotherie,  II,  130,  131  ; — 
Eafitau,  II,  314,  315  ; — Charlevoix,  I,  454  ; — Bancroft,  II,  chap. 
XX,  802  ; — Gilmary  Shea,  passim  ; — Garneau,  I,  232  etsuiv.  ; — 
Ferland,  Notes  sur  les  Registres  de  Notre-Dame  de  Quebec ,  38. 
Quelques-uns  de  ces  historiens  ont  fait  du  P.  Marquette  le  chef 
de  l’expedition  au  Mississipi :  e’est  une  erreur,  et  Jolliet  seul  a 
droit  a  ce  titre,  ainsi  que  le  prouvent  les  temoignages  contem- 
porains  de  Frontenac,  du  P.  Dablon  et  du  P.  Marquette  lui- 
meme  (Voyages  et  decouvertes,  sect.  3e,  p.  22). 

{Memo ire.  ..  de  Nicolas  Perrot,  publie  et  annote  par  P.  Tailhan. 
Pages  279  et  suivantes.) 
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Remarques  sur  le  voyage  de  Rouis  Jolliet 
au  pays  des  Illinois  en  1673 


Voici  les  “remarques,  ”  redigees  tantot  a  la  premiere,  tantot  a  la 
troisieme  personne,  dont  il  est  question  aux  pages  87  et  91  dece  volume. 
Nous  les  reproduisons  des  “  Memoires  et  Documents  ”  publies  par  M. 
Margry. 

II  n’est  nullement  question  du  P.  Marquette  dans  ces  lignes  :  on  a  pu 
voir  aux  pages  87  et  114,  les  raisons  qui  expliquent  cette  omission. 

Le  nomme  Jolliet,  qui  estoit  parti  de  Quebec,  par  ordre  deM. 
de  Frontenac,  pour  la  descouverte  de  la  mer  du  Sud,  auroit 
rapporte  une  exacte  relation  de  son  voyage  si,  a  son  retour,  apres 
avoir  passe  quarante-deux  rapides  dans  son  canot,  il  n’avoit  verse 
au  pied  du  Sault  Saint-Louis,  a  la  veue  de  Montreal,  ou  il  perdit 
sa  cassette  et  deux  hommes. 

Il  dit  done  seulement  de  memoire  quelque  chose  de  la  carte 
qu’il  avoit  faite  avec  exactitude,  selon  les  rumbs  des  vents. 

De  cette  maniere,  en  partant  de  la  baye  des  Puans,  par  les  43 
degres  40  minutes,  j’avois  marche  soixante  lieues  vers  l’ouest 
sur  une  riviere  pour  trouver  un  portage  de  demi-lieue,  au  bout 
duquel  je  m’estois  embarque  avec  six  hommes  sur  la  riviere  de 
Miskonsing,  qui,  venant  du  nord-ouest  et  nous  ayant  mene 
quarante  lieues  du  coste  surouest,  nous  fit  lieureusement  entrer 
dans  la  riviere  Colbert,  ou  Mississipi  selon  les  Sauvages,  par  les 
42  degrez  et  deini,  le  25  juin  1673.  (1) 


(1)  Lisez  le  17  juin.  De  25  juin  est  la  date  de  la  premiere  rencontre  de 
Jolliet  et  de  Marquette  avec  les  Illinois.  V.  page  52. 
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Cette  riviere  a  demi-lieue  de  large  et  n’est  pas  rapide  au  haut ; 
mais  au-dessous  des  38  degres,  une  riviere  qui  vient  de  l’ouest- 
norouest  la  rend  tr£s  rude,  de  sorte  qu’en  remontant  on  ne  peut 
faire  que  cinq  lieues  par  jour.  Les  Sauvages  assurent  qu’il  y  a 
peu  de  courant ;  il  y  a  des  bois  des  deux  costez  jusques  a  la  mer  ; 
les  cotoniers  y  sont  si  grands  qu’on  en  fait  des  canots  de  huit 
pieds  de  long  (1)  et  trois  de  large,  qui  portent  trente  homme.  II 
en  vit  cent  quatre-vingts  dans  un  village  de  trois  cents  cabanes. 

II  y  a  des  houx  et  des  arbres  dont  l’escorce  est  blanche,  des 
raisins,  des  pommes,  des  prunes,  des  marrons,  des  grenades,  des 
assons,  qui  sont  des  petits  fruits  qui  ne  sont  point  en  Europe, 
et  des  meures  en  quantite,  des  coqs  d’Inde  partout,  des  perro- 
quets  par  bandes  et  des  cailles,  des  boeufs  qui  ne  fuyent  pas.  II 
en  a  compte  quatre  cents  dans  une  prairie.  II  y  a  par  endroits 
des  cerfs  et  des  clievreuils.  Les  Sauvages  y  sont  honnestes, 
affables  et  obligeans.  Des  premiers  lui  donnehent  un  baston  ou 
calumet  orne  de  plumes,  qui  est  un  passeport  asseure  ;  mesme 
dans  le  combat,  on  est  asseure  de  la  vie. 

Dans  tous  les  villages  les  femmes,  qui  sont  fort  retenues,  et  a 
qui  on  coupe  le  nez  quand  elles  font  mal,  ont  le  soin  de  la  culture 
de  la  terre  avec  les  vieillards.  On  fait  du  bled  trois  fois  l’annee. 
II  y  en  a  qui  est  meur  que  l’autre  sort  de  terre.  On  ne  connoist 
Phyver  que  par  les  pluyes  ;  ils  ont  des  melons  d’eau,  de  grosses 
citrouilles  et  des  courges  de  toutes  faqons  ;  quand  ils  ont  seme, 
ils  partent  tous  ensemble  pour  aller  a  la  chasse  aux  environs,  et 
tuent  des  boeufs  dont  ils  mangent  la  chair  et  se  couvrent  de  la 
peau,  qu’ils  passent  avec  de  la  terre  qui  leur  sert  de  teinture. 

Ils  ont  des  haclies,  des  couteaux,  etc.,  qu’ils  tirent  des  Euro- 
peens,  tant  de  nostre  coste  que  d’Espagne,  et  qu’ils  troquent 
contre  des  castors  et  des  clievreuils  ;  ceux  qui  sont  proches  de  la 
mer  ont  quelques  fusils. 

Cette  riviere  ne  serpente  guere  et  va  toujours  au  sud.  Estant 


(1)  Jolliet  a  dcrit  50  pieds  de  long  dans  une  note  de  sa  premiere  carte 
de  1674,  et  dans  sa  lettre  du  10  octobre  de  la  merne  annee.  V.  page  89. 
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descendu  au  33c  degre,  pres  de  tomber  entre  les  mains  des  Espa- 
gnols,  qu’ils  avoient  costoyez  six  jours,  et  voyant  que  la  riviere 
n’alloit  pas  a  la  mer  Vermeille,  qui  est  ee  que  l’on  cherche,  et 
estant  asseure  qu’il  n’y  en  a  point  d’autres,  il  se  resolut  de 
retourner  des  portes  de  l’Espagne,  apres  avoir  interroge  les  Sau- 
vages,  qui  n’en  sont  qu’a  trente  lieues  du  coste  de  l’ouest,  et 
ceux  de  Pembouchure  qui  n’en  sont  qu’a  cinquante.  II  dit  de 
plus  que  dans  le  journal  qu’il  avoit  fait  estoit  la  description  des 
mines  de  fer  en  abondance.  Quantite  de  pierres  sanguines  avec 
le  cuivre,  qui  est  marque  de  la  mere-mine,  estoit  la  premiere  ; 
ensuite  alloit  celle  des  meslanges  (1)  de  marbre  blanc  et  noir, 
du  cliarbon  de  terre  et  du  salpestre,  avec  toutes  les  circonstances. 
II  avoit  fait  enfin  mention  des  lieux  qui  estoient  propres  a  faire 
de  nouvelles  colonies  et  de  la  beaute  et  bonte  des  terres. 

Ces  terres  sont  tres  fertiles  et  sont  tres  bonnes  pour  le  vin, 
pour  le  bled,  et  pour  tous  les  fruits. 

La  riviere  Saint-Louis  (2)  qui  vient  de  proche  de  Missichia- 
ganen  (3)  luy  a  paru  la  plus  belle  et  la  plus  facile  pour  estre 
habitee.  Le  havre,  par  ou  il  est  sorty  dans  le  lac  est  fort  com¬ 
mode  pour  rece\oir  les  vaisseaux  et  les  mettre  a  l’abry  du  vent. 
La  riviere  est  large  et  profonde,  remplie  de  barbues,  d’esturgeons, 
et  les  environs  remplis  de  gibier  :  les  cerfs,  les  bceufs  et  les  coqs 
d’Inde  y  paroissent  en  plus  grand  nombre  qu’ailleurs.  En  l’es- 
pace  de  80  lieues  il  n’a  pas  este  un  quart  d’heure  sans  en  voir. 

Il  y  a  des  prairies  de  3,  de  6,  de  10  et  de  20  lieues  de  long  et 


(1)  Cette  citation  est-elle  bien  exacte  ?  Dans  sa  lettre  a  Frontenac 
citee  ci-dessus,  page  85,  Jolliet  s ’exprime  ainsi  :  “  Des  mines  de  fer  eties 
pierres  sanguines,  qui  ne  s’amassent  jamais  que  parmi  le  cuivre  rouge, 
n’y  sont  pas  rares,  non  plus  que  l’ardoise,  le  salpetre,  le  charbon  de 
terre,  marbre  et  moulanges."  On  a  conserve,  dans  le  Canada  fran9ais, 
1 ’expression  “  pierre  a  moulanges  ”  pour  designer  l’espece  de  silex  dont 
on  fait  des  meules  pour  moudre  le  grain.  Da  meule  gisante  et  la  meule 
tournante  d’un  moulin  a  farine  s’y  nomment  les  moulanges. 

(2)  Da  riviere  des  Illinois. 

(3)  De  lac  Michigan. 
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de  2  et  de  3  de  large,  entourees  de  forests  de  mesme  estendue, 
au-dela  desquelles  les  prairies  recommeneent,  en  sorte  qu’il  y  en 
a  autant  d’un  coste  que  d’autre  par  endroits  ;  les  herbes  sont 
petites,  mais  en  d’autres  de  3,  5  et  6  pieds  de  haut.  Le  chanvre 
naturel  qui  vient  sans  seiner,  monte  jusques  a  8  pieds.  Un 
habitant  n’y  seroit  pas  coinme  icy  dix  ans  a  abattre  du  bois  et  a 
le  brusler  ;  des  le  mesme  jour  il  mettroit  la  charrue  dans  la  terre, 
et  s’il  n’avoit  pas  des  boeufs  de  France,  ceux  du  pays  luy  servi- 
roient,  ou  bien  ces  animaux  qu’ont  les  Sauvages  de  l’Ouest,  sur 
lesquels  ils  montent  comme  nous  sur  nos  chevaux.  II  feroit  de 
bonnes  vignes,  grefferoit  des  arbres  fruitiers,  se  serviroit  des 
peaux  de  boeufs  et  feroit  des  estoffes  de  leur  laine,  plus  fines  que 
les  couvertures  rouges  et  bleues  des  Iroquois.  Ainsi,  on  trou- 
veroit  dans  ce  pays  tout  ce  qui  est  necessaire  pour  la  vie  et  la 
commodity,  excepte  le  sel  qu’on  tireroit  d’ailleurs. 
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Cantate  de  circonstance 

(Paroles  de  R.-J.-C.  F'iset — Musique  de  Mendelssohn) 


Chantee  par  les  eleves  du  Seminaire  de  Quebec  dans  la  grande  salle 
des  promotions  de  l’Universite  Laval,  le  17  juin  1873,  deux  centieme 
anniversaire  de  la  decouverte  du  Mississipi. 

Les  paroles  de  cette  cantate  ont  dte  calquees  sur  le  premier  des  clioeurs 
d  'At  ha  lie  de  Racine,  afin  de  convenir  a  la  musique,  ecrite  pour  les  chceurs 
de  cette  tragedie. 

La  memorable  fete  du  17  juin  1873,  a  laquelle  assistaient  le  gouver- 
neur-general  lord  Dufferin  et  1  ’elite  de  la  societe  de  l’ancienne  capitale, 
etait  presidee  par  un  descendant  de  Louis  Jolliet,  Sa  Grandeur  Mgr 
Elzear-Alexandre  Taschereau  (plus  tard  le  cardinal  Taschereau),  arche- 
veque  de  Quebec. 


Le  Chceur  : 

Les  siecles  ont  pass6  sur  leur  noble  poussiSre  ; 

Mais  qu’ils  vivent  toujours  dans  vos  coeurs  genereux  ! 
Que  pour  eux  vers  le  ciel  monte  votre  priere  ! 

Amis,  c616brons  nos  aieux  ! 

Une  voix  : 

Grande  au  temps  de  ses  rois,  *  la  France, 
Consacrant  a  son  Dieu  ses  travaux,  sa  puissance, 

Sur  nos  bords  vint  planter  la  croix  !... 

Le  sang  de  ses  martyrs  €prouva  sa  Constance  : 

Le  sang  de  ses  soldats  illustra  sa  vaillance  : 

France,  qu’as  tu  fait  de  tes  rois  ? 


*  On  etait  a  cette  epoque  sous  l’empire  des  impressions  penibles  causees  par  les 
desastres  de  la  guerre  franco-prussienne. 

C 
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Le  Choeur  : 

Les  siecles  ont  pass<2  sur  leur  noble  poussiere  ; 

Mais  qu’ils  vivent  toujours  dans  vos  cceurs  gtin^reux  ! 
Que  pour  eux  vers  le  ciel  monte  votre  priere  ! 

Chantons,  c616brons  nos  aieux  ! 

Une  voix  : 

De  nos  heros  qui  compterait  le  nombre  ! 

Prgtres,  guerriers  ou  laboureurs... 

L’oubli  les  voilait  de  son  ombre  ; 

Mais  entr’ouvantles  cieux  pour  les  couvrir  de  fleurs, 
Laval,  brillant  soleil,  6claire  un  passe  sombre  ! 

Une  autre  : 

Parmi  tant  de  hauts  faits  dont  l’histoire  s’encombre 
Quel  nom  choisir  pour  sujet  de  nos  chants  ? 

Montcalm  vaincu,  vaisseau  qui  sombre, 

Ou  L6vis  couronn6  de  lauriers  triomphants  ? 

Une  azitre  : 

Carillon,  Carillon,  tout  rayonnant  de  gloire, 

Ta  devise  enflammait  le  coeur  de  nos  aieux 
Quand  au  combat,  jeunes  et  vieux, 

Fiers  de  leur  chef,  ils  couraient  sous  ses  yeux 
Chercher  la  mort  ou  forcer  la  victoire  ! 

C’est  toi,  toi  seul  que  nous  voulons  chanter, 

Toi  dont  le  souvenir  savait  epouvanter 
La  multitude  envahissante  !... 

Dis-nous  les  noms  de  tous  ces  combattants... 

Dis  leurs  faits  d’armes  eclatants, 

Orgueil  d’une  race  naissante  ! 

Une  autre  : 

R6servons  ces  accents  pour  les  temps  orageux 
Oh  nos  jeunes  soldats  sauveront  la  frontihre  ! 

Ketrafons  dans  ce  jour  heureux 
De  notre  Jolliet  la  modeste  carriere  ! 

Le  Chceur  : 

O  Jolliet  !  entends  nos  vceux  ! 

O  Marquette  !  inspire  notre  hme  ! 

Que  vos  vertus  d’une  nouvelle  flamme 
Fmbrasent  a  jamais  le  cceur  de  nos  neveux  ! 

Une  voix  : 

Par  le  devoir,  par  la  science  unis, 

Ils  francliissent  les  monts,  les  deserts  infinis... 
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Bravant  la  faim,  la  mort,  ils  suivent  en  silence, 

Sous  l’ceil  de  Dieu,  les  bords  d’un  fleuve  immense. 

Le  Chceur : 

O  Jolliet  !  entends  nos  vceux  ! 

Une  voix  : 

Enfin  le  ciel  sourit  a  leur  destin  ! 

Plus  belle  a  leurs  regards  qu’un  rayon  du  matin, 

Sur  l’horizon  qui  brille  oil  le  jour  la  decele, 

La  mer  let-bas  se  dessine,  etincelle... 

Le  Chceur  : 

0  Jolliet !  entends  nos  vceux  ! 

O  Marquette  !  inspire  notre  ame  ! 

Que  vos  vertus  d’une  nouvelle  flamme 
Embrasent  a  jamais  le  ccEur  de  nos  neveux  ! 

Une  voix  : 

Ville  oil  mourut  Champlain,  de  ton  pass6  sois  fiere  : 
Dans  ton  sein  tu  vis  naitre  un  nouveau  Magellan  ! 
De  chemins  inconnus  Scartant  la  barriere, 

II  te  guidavers  l’ocSan. 

Son  sang,  plus  tard,  dotera  ton  histoire 
D’un  grand  pontife  beritier  de  sa  gloire 
Qui  Mnira  te6  fils  11  l’ombre  du  saint  lieu... 
Gloire  a  Dieu  !  Gloire  a  Dieu  ! 

Le  Chceur  : 

0  Jolliet !  entends  nos  voeux  ! 

O  Marquette  !  inspire  notre  ame  ! 

Que  vos  vertus  d’une  nouvelle  flamme 
Embrasent  il  jamais  le  coeur  de  nos  neveux  ! 

Le  Chceur  : 

Les  si&cles  ont  passe  sur  leur  noble  poussiere  ; 

Mais  ils  vivront  toujours  dans  vos  cceurs  g6nereux, 
Que  pour  eux,  vers  le  ciel,  monte  votre  priSre  ! 
Chantons,  c61£brons  nos  aieux  ! 
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“  Brevet  de  Maistre  d’Hidrographie  A  Quebec,  pour 

EE  SlEUR  JOEEIET  ” 


“  Aujourd’huy,  trentiesme  du  mois  d’avril  1697,  le  Roi  estant 
a  Versailles,  voulant  establir  une  personne  experimentee  au  fait 
de  l’hidrographie  d  Quebec,  en  Canada,  pour  l’enseigner  aux 
officiers  du  detachement  de  la  marine  et  aux  habitans  de  la  d. 
ville,  et  sachant  que  le  Sr  Jolliet  a  l’experience  necessaire  pour 
s’en  bien  acquitter,  Sa  Majeste  l’a  retenu  et  ordonne,  retient  et 
ordonne  Me.  d’hydrographie  au  d.  Quebec,  pour  la  d.  charge 
exercer,  en  jouir  et  user  aux  honneurs,  autorites,  prerogatives  y 
appartenant  et  aux  appointemeus  qui  lui  seront  ordonnez  par 
les  Estats  et  ordonnances  qui  seront  expediez  pour  les  depenses 
du  Pays  de  Canada.  Mande  Sa  Majeste  au  Sr  Comte  de  Pron- 
tenac,  gouverneur,  et  son  Lieutenant  General  au  d.  pays,  de 
faire  reconnoistre  le  d.  Jolliet  en  la  d.  qualite  de  Maistre  d’Hidro¬ 
graphie  de  tous  ceux  et  ainsy  qu’il  appartiendra,  et  au  Sr  de 
Chainpigny,  Intendant  de  Justice,  Police  et  Finances,  dele  faire 
payer  des  appointemens  qui  luy  seront  ordonnez  en  la  d.  qualite. 
Et  pour  tesmoignage,  etc.,  etc.” 

(Ph£lypeaux.) 

(Extrait  des  Expeditions  du  Canada. — Colonie.  Archives  “  de 
la  Marine,”  Paris,  Folio  262,  Vol.  19.  Serie  B.) 

Nous  devons  le  texte  du  document  qui  precede  a  l’obligreance  de  M. 
Edouard  Richard,  archiviste  du  gouvernement  du  Canada  a  Paris. 
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Acte  de  sepulture  de  Damoiselle  Claire  Bissot 

FEMME  DE  EOUIS  JOLLIET 


“  Le  deuxieme  de  Mars  1710  a  este  inhumee  dans  l’eglise  de 
cette  paroisse  Damoiselle  Claire  Bissot,  agee  de  54  ans,  femme 
de  deffunt  le  Sieur  Louis  Jolliet,  hydrograpbe  du  Roy,  laquelle 
est  decedee  le  premier  de  ce  mois,  apres  avoir  requ  les  Sacre- 
ments  de  Viatique  et  d’Extreme-Onction.  Son  enterrement  a 
ete  fait  par  moy,  pretre  cure  de  cette  ville  de  Quebec,  soussignd, 
en  presence  de  Mre  Philippe  de  Rigaud,  marquis  de  Vaudreuil, 
Gouverneur  general  pour  le  Roy  en  ce  pays,  et  de  Mre  Jaque 
Raudot,  Intendant  de  cette  Nouvelle-France.  ” 

(Signe)  “  POCQUET.  ” 
(Archives  paroissiales  de  N.-D.  de  Quebec.) 
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Archives  de  la  Marine 

MINISTERS  DES  COLONIES.— (FRANCE) 


Minutes  des  lettres.  —  Am£rique. —  Anne;e  1740. — 

Sijrie  B.,  Vol.  71. 

Brevet  de  grace  en  faveur  de  Pierre  Tessier  pour  l’homicide 
par  lui  commis  en  la  personne  du  Sr  Jolliet. 

Le  Suppliant  represente  que  s’etant  engage,  en  1738,  avec  le 
Sr  Jolliet-Mingan  pour  aller  hiverner  a  Pile  Ste-Barbe,  pres  de 
Terreneuve,  le  Sr  Jolliet  l’y  mena  avec  d’autres  passagers.  Que, 
le  7  novembre  de  la  ineme  annee,  le  Sr  Jolliet  sortit  de  la  cabane 
avec  le  suppliant  et  un  petit  sauvage  pour  aller  relever  les  mar- 
trieres.  Que,  pendant  qu’ils  etaient  dans  le  bois,  le  Sr  Jolliet 
ayant  aperqu  des  perdrix,  demanda  au  suppliant,  qui  portait  son 
fusil,  de  le  lui  donner.  Que,  s’etant  engage  dans  un  bois  epais, 
une  branche  fit  partir  le  fusil,  qu’il  avait  eu  la  negligence  de 
remettre  arme  au  suppliant,  qui  le  portait  sur  son  epaule  la 
crosse  derriere  ainsi  que  c’est  l’usage.  Que  le  coup  ayant  porte 
sur  le  dos  du  Sr  Jolliet,  il  en  mourut  trois  quarts  d’heure  apres. 
Qu’avant  d’expirer,  le  Sr  Jolliet  reconnut  l’innocence  du  sup¬ 
pliant,  etc.,  etc. 

Folio  2,  deux  pages.  (Pxtrait  des  analyses  de  M.  Edouard  Richard, 
archiviste  du  gouvernement  du  Canada.) 
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Notes  relatives  1  la  tenure  seigneuriale  dans  la 

Nouvelle-France. 


Monsieur  T.-P.  Bedard,  avocat  et  paleographe,  a  transcrit,  pour  le 
gouvernement  du  Canada,  les  actes  de  foi  et  hommage  conserves  dans 
les  archives  du  gouvernement  de  Quebec,  et  il  a  fait  suivre  son  travail 
de  notes  que  nous  reproduisons  ici  pour  1  'intelligence  de  quelques-unes 
des  pieces  historiographiques  contenues  dans  les  pages  qui  precedent. 


INFORMATIONS  SUR  LES  ACTES  DES  SEIGNEURS  ET  DES  CENSITAIRES  DU 
DOMAINE  DU  ROI  SOUS  LA  TENURE  SEIGNEURIALE  ;  CLASSIFICATION 
DES  REGISTRES  CONTENANT  CES  ACTES 


Le  Departement  des  Terres  de  la  Couronne,  a  Quebec,  est  en 
possession  des  archives  contenant  les  actes  faits  par  les  seigneurs 
et  les  censitaires  au  domaine  du  Roi,  en  vertu  du  droit  feodal 
qui  regissait  la  tenure  des  terres  dans  la  province  de  Quebec, 
jusqu’a  son  abolition  en  1854. 

Le  roi  ne  fut  pas  toujours  seigneur  dominant  de  la  Nouvelle- 
France  depuis  la  fondation  de  la  colonie  en  1608  ;  de  temps  a 
autres  il  ceda  ses  droits  a  des  compagnies  a  certaines  conditions 
assez  onereuses  “  pour  y  etablir  l’autorite  du  roi  et  tirer  des 
dites  terres  nou vehement  decouvertes  quelque  avantageux  com¬ 
merce  pour  l’utilite  des  sujets  du  roi.  ” 

Le  21  avril  1627,  Compagnie  des  Cent-Associes  fut  forinee 
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et  le  Cardinal  de  Richelieu  lui  accorda  le  territoire  de  la  Nou- 
velle-France  en  toute  propriete,  justice  et  seigneurie. 

Ee  24  fevrier  1663,  cette  compagnie  abandonna  tout  ce  qu’elle 
avait  obtenu  au  roi  qui  accepta  cet  abandon  et  reunit  la  colonie 
au  domaine  royal. 

En  1664,  fut  etablie  la  Compagnie  des  Indes  Occidentales  a 
laquelle  Louis  XIV  accorda  de  nouveau  la  Nouvelle-France  en 
toute  propriete,  justice  et  seigneurie  ;  le  souverain  ne  se  reser¬ 
vant  aucun  droit  ni  devoir  que  la  seul  foi  et  hommage  lige  que 
la  dite  compagnie  etait  tenue  de  lui  rendre  et  a  ses  successeurs 
a  cliaque  mutation  de  roi,  avec  une  couronne  d’or  du  poids  de 
trente  marcs.  (Edits  &  Ordonnances,  I,  p.  44.) 

En  1674,  la  compagnie  des  Indes  Occidentales  fut  supprimee 
et  la  Nouvelle-France  fut  de  nouveau  reunie  au  domaine  de  la 
couronne.  Cette  compagnie  avait  fait  des  avances  considerables 
qui,  apres  examen  et  discussion  des  comptes,  se  trouverent  mon- 
ter  a  1,287,185  livres,  somme  tres  considerable  pour  le  temps, 
que  le  roi  ordonna  de  rembourser  aux  interesses. 

Jusqu’en  1676,  le  roi  ou  les  compagnies  plus  liaut  nominees 
accorderent  des  concessions  soit  en  fief  ou  en  roture,  rnais  le  20 
de  mai  1676,  le  roi  etant  entre  en  possession  de  la  colonie  de  la 
Nouvelle-France,  donna  au  Comte  de  Frontenac  et  a  l’lntendant 
Duchesneau  conjointement  le  droit  d’accorder  des  concessions  a 
condition  qu’elles  lui  fussent  presentees  dans  l’annee  de  leur 
date  pour  etre  confirmees. 

Ces  concessions  etaient  donnees  a  condition  que  les  terres  se- 
raient  defrichees  dans  les  six  annees  suivantes  de  leur  octroi  ;  ils 
ne  pouvaient  les  accorder  que  de  proche  en  proche  et  contigiies 
aux  concessions  qui  avaient  ete  faites  auparavant.  [Ed.  &  Ord. 
I,  p.  89.] 

Le  pouvoir  confie  au  Gouverneur  et  a  l’lntendant  de  con- 
ceder  des  terres  fut  continue  jusqu’a  la  cession  du  pays. 

Notons  ici  que  quelques  concessions  furent  accordees  par  la 
Compagnie  des  Cent  Associes  en  vertu  de  la  Coutume  du  Vexin, 
qui  diffdrait  de  celle  de  Paris  en  ce  que,  lors  des  mutations  des 
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fiefs,  le  droit  de  Quint  n’etait  pas  du  ;  les  concessions  accordees 
selon  la  Coutume  du  Vexin  furent  remises  sous  P empire  de  la 
Coutume  de  Paris  par  de  Frontenac  et  Ducliesneau. 

Ee  premier  devoir  impose  au  seigneur  etait  de  porter  la  foi  et 
hommage  au  roi  ou  a  son  representant  en  vertu  de  Particle  35 
de  la  Coutume  de  Paris  qui  se  lit  comme  suit : 

“  En  toute  et  clraque  mutation  de  fiefs  et  seigneuries  est  du 
au  seigneur  feodal  foy  et  hommage,  et  ce  dans  quarante  jours  du 
deces  du  dernier  vassal  en  foy.  Le  fils  aine  faisant  foy  et  hom¬ 
mage  et  ses  off  res  a  son  seigneur  acquittant  ses  sceurs.” 

( Dans  l’acte  de  foy  et  hommage  du  Sieur  d’Auteuil,  on  voit 
qu’une  de  ses  sceurs  avait  epouse  le  comte  de  Bethune,  de  la  fa- 
mille  de  Sully,  ministre  de  Henri  IV.) 

L’age  de  majorite  qui  etait  alors  de  vingt-cinq  ans,  est  mo- 
difie  pour  porter  la  foi  et  hommage.  L’article  32  de  la  Coutume 
de  Paris  s’exprime  ainsi  a  ce  sujet : 

“  Tout  homme  tenant  fief  est  tenu  et  repute  age  a  vingt  ans 
et  toute  fille  a  quinze  quant  a  la  foy  et  hommage.  ” 

(Le  premier  acte  de  foi  et  hommage  enregistre  (1  Vol.  1,  p.  20) 
est  celui  des  Jesuites  ;  il  est  date  du  26  novembre  1667.  Le  der¬ 
nier  est  du  3  fevrier  1854  (  Vol.  6,  p.  54 )  ;  il  fut  porte  par  l’ho- 
norable  juge  Wiirtele,  de  Montreal,  qui  est  probablement  leseul 
survivant  de  ceux  qui  accomplirent  autrefois  ce  devoir  feodal.) 

Comment  se  portait  la  foi  et  hommage  ? 

Pour  cet  acte,  le  vassal  etait  tenu  de  se  transporter  au  lieu  ou 
est  mouvant  son  fief,  c’est-a-dire  au  principal  manoir,  et  de- 
mander  le  seigneur  ou  celui  qui  le  representait.  Il  devait  alors 
mettre  un  genou  en  terre,  etre  tete  nue  et  sans  epee  ni  eperons, 
et  dire  qu’il  lui  portait  la  foi  et  hommage  qu’il  etait  tenu  de  lui 
faire  a  cause  de  son  fief ;  il  devait  dire  en  vertu  de  quel  titre  il 
possedait  son  fief  et  en  presenter  copie  et  lui  offrir  en  meme 
temps  les  droits  pecuniaires  qui  etaient  dus,  suivant  la  mutation, 
c’est-a-dire  le  quint  ou  le  relief. 

Le  quint  ou  cinquieme  partie  du  prix  etait  du  quand  la  mu- 
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tation  du  fief  avait  lieu  par  vente  ou  bail  a  rente  (Art.  23,  Cou- 
tume  de  Paris). 

Ee  relief  ( Art.  4 7  )  etait  le  revenu  du  fief  d’un  an  “  ou  le  dire 
de  prud’homtne,  ou  une  somme  pour  une  fois  offerte  de  la  part 
du  vassal,  au  choix  et  election  du  seigneur  feodal.  ” 

Ee  second  devoir  du  seigneur  etait  de  fournir  au  roi  ou  au  sei¬ 
gneur  dominant  l’aveu  et  denombrement  de  sa  seigneurie,  qua- 
rante  jours  apres  avoir  ete  re$u  a  foi  et  hommage.  (Art.  8,  Cou- 
tume  de  Paris.) 

E’aveu  et  denombrement  consistait  en  un  acte  notarie  conte- 
nant  la  situation  du  fief,  ses  dimensions,  la  description  du  ma- 
noir  et  des  dependances,  les  noms  des  tenanciers,  les  dimensions 
de  leurs  terres  avec  les  tenans  et  aboutissans  et  tous  les  droits 
de  cens  et  autres  qui  sont  dus. 

Ees  registres  qui  contiennent  ces  actes  offrent  de  l’interet  aux 
ecrivains  et  aux  cherclieurs,  en  ce  que  l’on  y  trouve  la  descrip¬ 
tion  des  maisons  seigneuriales,  generalement  assez  modestes, 
sauf  celles  des  seigneuries  de  Eongeuil,  de  Beaupre,  des  Sulpi- 
ciens  sur  Pile  de  Montreal,  sous  la  domination  franqaise.  Pen¬ 
dant  la  domination  anglaise  tous  les  seigneurs  porterent  foi  et 
bommage,  mais  seuls  les  Sulpiciens  fournirent  un  aveu  et  de¬ 
nombrement  dans  lequel  se  trouvent  les  noms  de  tous  les  pro- 
prietaires  de  la  ville  de  Montreal  et  des  paroisses  de  Pile. 

Mais  dans  le  domaine  du  roi  il  n’y  eut  pas  seulement  des  con¬ 
cessions  seigneuriales,  il  y  eut  encore  des  concessions  en  roture 
ou  en  censive,  c’est-a-dire  concessions  d’emplacement  dans  les 
villes  de  Quebec  et  des  Trois-Rivieres  accordees  moyennaut  un 
cens  ou  redevance  de  quelques  sols  par  annee  ;  c’etait  la  diffe¬ 
rence  qu’il  y  avait  avec  les  concessions  seigneuriales  qui  etaient 
toutes  gratuites. 

Ces  censitaires  etaient  obliges  de  faire  une  declaration  pour  les 
fins  fiscales,  mentionnant  la  place  ou  emplacement  qu’ils  posse- 
daient,  les  dimensions  et  le  cens  qu’ils  devaient  payer. 

Cet  acte  est  ainsi  defini  :  “  Declaration  au  papier  terrier  est 
l’acte  par  lequel  un  censitaire  fournit  au  seigneur  une  enumdra* 
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tion  detaillee  des  heritages  qu’il  possede  dans  sa  censive  et  des 
redevances  auxquelles  ces  biens  sont  sujets.”  (  Dietionnaire  rai¬ 
son  ne  des  domaines  et  des  droits  domaniaux,  verbo  declaration.) 


('Signe)  T.  P.  Bedard. 

Apres  1674,  date  a  laquelle  Louis  XIV  decreta  que  1 'administration  de 
la  Nouvelle-France  se  ferait  desormais  par  la  Couronne,  les  seigneurs 
durent  rendre  la  foi  et  hommage  devant  l’Intendant  de  justice,  police  et 
finances  de  la  colonie,  representant  direct  du  roi  de  France.  Avant  cette 
dpoque,  l’Intendant  Talon  avait  re$m  quelques  seigneurs  d  la  foi  et  hom¬ 
mage,  mais  seulement  au  nom  de  la  Compagnie  des  Indes  Occidentales. 

E.  G. 


* 
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Protet  contre  la  concession  de  l’Ile 
d’Anticosti  a  Louis  Jolliet. 


Cette  concession  ne  se  fit  pas  de  l’agrement  de  tous.  Josias 
Boisseau,  “  agent  general  de  la  Compagnie  des  Messieurs  inte- 
resses  en  la  Ferine  du  domaine  du  Roy,  ”  deja  mecontent  du 
trafic  que  faisaient  Aubert  de  La  Chesnaye,  Jolliet,  Lalande  et 
quelques  autres  sur  la  Cote  Nord  et  dans  les  lies,  a  Best  des  li- 
mites  du  Domaine,  (i)  protesta  contre  cette  concession  et  de- 
nianda  qu’elle  fut  revoquee.  Dans  un  acte  date  du  io  avril  1680, 
dresse  par  Mtre  Romain  Becquet,  notaire  royal  de  la  prevote 
de  Quebec,  (2)  Boisseau  se  plaint  d’un  jugement  de  l’intendant 
Ducliesneau,  exonerant  de  blame  La  Chesnaye  et  sesassocies,  et 
continue  en  ces  termes  : 

“  Le  dit  Sieur  Boisseau  ....  presenta  requeste  a  Monseigneur 
du  Chesneau,  intendant  de  ce  d.  pais,  le  i'4e  mars  dernier,  ten- 
dante  a  ce  que  la  concession  de  l’isle  d’Anticosty  par  luy  ac¬ 
cordee  conjointement  avec  Monseigneur  le  Comte  de  Frontenac, 
gouverneur,  Lieutenant  General  pour  le  Roy  en  finite  l’estendue 
de  la  P'rance  Septentrionale,  aux  d.  Lalande  et  Jolliet,  (3)  fust 
revocquee  a  cause  du  grand  prejudice  que  la  d.  concession  pour- 


(1)  Jugement  de  l’intendant. 

(2)  M.  Phileas  Gagnon  a  bien  voulu  me  communiquer  une  copie  de  cet 
acte. 

(3)  La  concession  de  l’ile  d’Anticosti  fut  accordee  a  Louis  Jolliet  seul  ; 
c’est  la  concession  des  Isles  et  Islets  de  Mingan  qui  fut  accordee  a  La¬ 
lande  et  Jolliet. 
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roit  apporter  au  domaine  de  Sa  Majeste  en  la  traite  de  Tadous- 
sac ....  Ee  dit  Seigneur  Intendant,  sans  considerer  la  conse¬ 
quence  de  la  chose,  et  le  tort  que  la  d.  concession  d’An- 
ticosty  et  traite  que  font  les  d.  Ealande,  Jolliet  et  autres  parens 
du  d.  Sr  de  Ea  Chesnaye  aux  d.  Sept-Isles  et  lieux  circonvoisins 
fait  au  domaine  et  ferine  de  Sa  Majeste,  a  rendu  jugement  le  29c 
du  d.  mois  de  mars,  par  lequel,  entre  autres  clioses,  il  permet  au 
d.  Jolliet  d’aller  habituer  la  d.  isle  d’Anticosty,  au  desir  du  d- 
contract  de  concession  ;  lequel  jugement  est  tres  prejudiciable  au 
domaine  du  Roy  en  ce  pais,  comme  il  se  peut  remarquer  en  ce 
que  Messieurs  les  Gouverneurs  et  intendants  qui  ont  cy  devant 
este  en  ce  d.  pais  n’ont  voulu  donner  ny  concederla  d.  Isle  d’An¬ 
ticosty  a  aucune  personne  que  ce  soit,  comme  la  jugeant  tres 
necessaire  pour  l’advantage  de  cette  colonie,  establissement  et 
conservation  du  domaine  de  Sa  Majeste,  comme  estant  la  Clef 
de  ce  d.  pais,  ce  que  Sa  d.  Majeste  a  aussi  tres  bien  recognu,  car 
encore  bien  qu’il  eust  voulu  gratiffier  le  Sr.  Desgroiseliers,  le 
retirant  du  service  des  Anglais  pour  le  faire  venir  en  ce  pais,  il 
ne  luy  auroit  accorde  la  jouissance  de  la  d.  isle  d’Anticosty  que 
pour  trente  ans,  sans  luy  en  donner  la  propriette..  . . 
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AVEUX  ET  DENOMBREMENTS  RERATIFS  AUX  FIEFS  DE  LA 

riviere  des  Etchemins,  de  l’ile  d’Anticosti 

ET  DES  ILES  ET  ILETS  DE  MlNGAN. 


DOMINATION  FRANCAISE. 

Michel  Be;gon,  intendant. 

“  Du  dix-huit  du  mois  d’avril  1725. 

“  En  procedant  a  la  confection  du  d.  Terrier,  est  comparu  en 
notre  hotel  Sr  Joseph  Fleury  de  Fa  Gorgendiere,  negociant  en 
cette  ville  (de  Quebec),  au  nom  et  comme  ayant  epouse  Demoi¬ 
selle  Claire  Jolliet,  fille  et  heritiere  de  feux  Sr  Louis  Jolliet  et 
Demoiselle  Claire  Bissot,  sa  femme,  ses  pere  et  mere,  et  encore 
heritiere  de  feux  Srs  Louis  Jolliet,  son  frere  aine  et  Francois 
Jolliet  d’Abancour,  son  autre  frere,  decedes  garqons,  et  en  ces 
qualites  propridtaire  pour  un  tiers  dans  les  trois  fiefs  ci-apres 
declares,  le  d.  Sr  Comparant  faisant  aussi  pour  Charles  Jolliet 
Sr  d’Anticosti,  et  Jean  Jolliet  Sr  de  Mingan,  ses  beaux-freres, 
heritiers  comme  la  dite  Demoiselle  Claire  Jolliet  leur  soeur 
chacun  pour  un  autre  tiers  dans  les  d.  fiefs  ;  lequel,  es  d.  noms, 
nous  a  avoue  et  declare  tenir  de  Sa  Majeste  les  d.  fiefs,  1’un  sans 
nom,  situe  dans  la  riviere  des  Etchemins,  au  sud  du  fleuve 
Saint-Laurent,  et  les  deux  autres  nommes  l’un  Anticosti  et 
l’autre  les  lies  de  Mingan,  situes  au  bas  du  dit  fleuve,  du  cote 
du  nord,  consistant,  savoir  :  Celui  situe  dans  la  d.  riviere  des 
Etchemins,  en  trois  quarts  de  lieue  ou  environ,  en  quoi  consis¬ 
tent  les  ilets  qui  sont  dans  la  dite  riviere,  et  en  trois  lieues  de 
front  sur  pareille  de  profondeur,  a  prendre  demie  lieue  au-des- 
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sous  des  dits  Ilets,  en  montant  la  dite  riviere,  tenant  d’un  cole 
a  la  seigneurie  de  Eauzon,  et  de  l’autre  aux  terres  non  concd- 
dees  ;  celui  d’ Anticosti  consistant  en  une  ile  qui  contient  envi¬ 
ron  cent  lieues  de  tour,  dont  environ  quinze  lieues  de  long  don- 
nant  dans  le  dit  fleuve  Saint-Laurent,  et  le  surplus  dans  la  baie 
(golfe)  du  dit  fleuve  ;  et  le  dit  fief  des  lies  de  Mingan  consistant 
en  un  grand  nombre  d’iles  et  ilets,  etant  du  cote  du  nord,  entre 
la  terre  ferine  et  la  dite  ile  d’Anticosti  et  qui  se  suivent  jusqu’a 
la  baie  appelee  l’Anse  aux  Espagnols,  dont  le  dit  Sr  Comparant 
n’a  pu  nous  marquer  le  nombre, — le  tout  a  titre  de  Seigneurie, 
haute,  moyenne  et  basse  justice,  a  la  charge  de  la  foi  et  hommage 
a  rendre  et  porter  au  Roi  au  chateau  Saint-Louis  de  Quebec, 
duquel  les  d.  fiefs  reinvent  aux  droits  et  redevances  accoutumees 
suivant  la  Coutume  de  Paris,  et  aux  autres  charges,  clauses  et 
conditions  portees  aux  titres  enonces  en  l’acte  de  foy  et 
hommage  que  le  dit  Sieur  Comparant,  es  d.  noms,  en  a  rendu  a 
Sa  Majeste  entre  nos  mains  le  douze  du  present  mois,  sur 
lequel  fief  situe  dans  la  riviere  des  Etchemins  il  n’y  a  encore 
aucun  domaine  ni  habitans  d’etablys. 

“  Que  sur  le  dit  fief  d’Anticosti,  il  y  a,  dans  la  partie  de  Pile 
qui  donne  partie  dans  le  d.  fleuve  et  partie  dans  la  Baie,  et  du 
cote  du  nord,  deux  etablissements  a  la  distance  de  vingt-cinq 
lieues,  ou  environ,  l’un  de  l’autre,  occupes  par  le  dit  Sr  Charles 
Jolliet  d’Anticosti  et  ses  engages,  sur  lesquels  etablissements 
il  y  a,  sur  chacun,  une  maison  de  bois  de  vingt  pieds  en  quarre 
et  huit  a  dix  arpens  de  desert. 

“  Qu’au  bas  de  la  dite  ile  il  y  a  un  etablissement  de  peche 
sedentaire  pour  la  morue  tenu  par  les  d.  Sieurs  Jolliet. 

“  Que  sur  le  dit  fief  des  lies  Mingan  il  y  a,  sur  une  des  lies  du 
dit  fief,  et  du  cote  du  dit  fleuve,  une  maison  de  bois  de  vingt 
pieds  en  quarre  et  environ  dix  a  douze  arpens  de  desert,  et  sur 
une  autre  ile  du  dit  fief,  dans  la  Baie,  vis-a-vis  le  lieu  appele 
Mecatina,  une  autre  maison  aussi  de  vingt  pieds  en  quarre  et 
cinq  ou  six  arpens  de  desert,  lesquels  lieux  sont  ordinairement 
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occupes  par  le  Sr  Jean  Jolliet  Mingan  et  ses  engages  pour  la 
chasse  et  la  peche  du  loup-marin  et  du  moyac. 

u  Lesquels  aveux  et  denombrements  le  dit  Sieur  Coinparant,  es 
d.  noms,  a  declare  coutenir  la  vdrite,  et  a  signe.” 

“  De  Ea  GorgendiEre.” 

“  Be:gon.” 


APPENDICE  J 


LES  PROPRIETAIRES  SUCCESSIFS  de  Eire  d’Anticosti. 


1680 

Le  titre  d’erection  et  de  concession  du  fief  et  seigneurie  de  Pile 
d’Anticosti,  “  situee  a  Pembouchure  du  fleuve  Saint-Laurent,  ”  a 
ete  emis  au  mois  de  mars  1680,  par  Pintendant  Ducliesneau,  sous 
le  gouvernement  de  Monsieur  de  Frontenac,  en  faveur  de  Louis 
Jolliet,  comrne  recompense  de  sa  decouverte  du  pays  des  Illinois 
et  d’un  voyage  a  la  Baie  d’Hudson.  Ce  titre  fut  ratifie  par  Louis 
XIV  le  29  mai  1680. 

1725 

Charles  Jolliet  sieur  d’Anticosty,  Jean  Jolliet  sieur  de  Mingan, 
et  Claire  Jolliet,  epouse  de  Joseph  Fleury  de  la  Gorgendiere  (tous 
trois  enfants  de  Louis  Jolliet  et  de  Claire-Frangoise  Bissot), 
heriterent  de  Pile  d’Anticosty  par  parties  egales  indivises,  ainsi 
qu’il  appert  par  l’acte  de  foi  et  hommage  du  12  avril  1725. 

A  partir  de  cette  date,  la  question  de  l’identite  des  proprietaires 
de  Pile  devient  fort  compliquee.  II  serait  oiseux  d’entrer  dans 
tous  les  details  que  contiennent  les  actes  de  foi  et  hommage  a  ce 
sujet.  Je  note  seulement  les  mutations  necessaires  pour  etablir 
la  filiation. 

1 779 

Conformement  a  une  adjudication  du  18  mai  1778,  sur  “  saisfe 
reelle  ”  a  la  poursuite  des  heritiers  de  Joseph  Fleury  de  La 
Gorgendiere  contre  les  heritiers  de  Charles  Jolliet  d’Anticosty,  et 

D 
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de  Jeanne  Lemelin,  et  par  contrat  dn  21  janvier  1779,  vente  a  ete 
faite  a  William  Grant,  epoux  de  Dame  Catherine  Fleury  de  Ea 
Gorgendiere,  des  neuf  vingtiemes  du  fief  et  seignenrerie  de  Pile 
d’Anticosti. 

Par  acte  passe  cinq  ans  plus  tard  devant  Mtre  Berthelot 
d’Artigny,  notaire,  (le  6  aout  1784,)  Monsieur  William  Grant 
declara  que  l’adjudication  de  ces  neuf  vingtiemes  devait  etre 
tenue  comme  ayant  ete  faite  moitie  a  lui,  un  quart  a  l’honorable 
Thomas  Dunn  et  un  quart  a  Monsieur  Peter  Stuart. 

Par  actes  du  17  novembre  1779  et  du  ier  fevrier  1781,  Mon¬ 
sieur  William  Grant  fit  aussi  Pacquisition  de  portions  indivises 
de  Pile  d’Anticosti  appartenant  a  un  certain  nombre  d’enfants 
de  Joseph  Eleury  de  la  Gorgendiere  et  de  Claire  Jolliet. 

1781 

Dans  l’acte  de  foi  et  hommage  du  28  mai  1781,  Nicolas, 
Joseph  et  Franqois  de  la  Fontaine  de  Belcourt,  Franqois  Cugnet, 
epoux  de  Marie-Joseph  de  la  Fontaine  de  Belcourt,  William 
Grant,  Thomas  Dunn,  Louis  Jolliet  et  Bissot  de  la  Riviere  sont 
declares  etre  seigneurs  et  proprietaires  par  indivis  de  Pile  d’An¬ 
ticosti  et  des  lies  et  ilets  de  Mingan. 

Le  nom  de  Peter  Stuart,  co-proprietaire  de  Pile  d’Anticosti, 
n’apparait  qu’en  1784,  ainsi  qu’il  a  ete  dit  plus  haut. 

W89 

Dans  un  acte  passe  le  12  decembre  1789,  devant  Mtre  Desche- 
neau,  notaire,  a  Quebec,  l’honorable  William  Grant  et  la  baronne 
douairEre  de  Longueuil  (nee  La  Gorgendiere)  son  epouse,  tant  en 
leurs  noms  que  comme  representants  des  lieritiers  Eleury  d’Es- 
chambault,  d’une  part;  l’honorable  Thomas  Dunn,  de  seconde 
part,  et  Monsieur  Peter  Stuart,  de  troisieme  part,  declarent  qu’ils 
sont  les  proprietaires  “  de  presque  le  total  des  fiefs  et  seigneuries 
“  de  la  terre  ferine  de  Mingan,  (1)  des  lies  et  ilets  de  Mingan  et 

(1)  Pa  plage  de  Mingan  avait  ete  concedee  en  roture,  pour  certaines  fins, 
et  non  en  seigneurie.  On  ne  devra  pas  oublier  que  les  declarations  des 
actes  de  foi  et  hommage  etaient  sujettes  a  verification. 
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“  de  Pile  d’Anticosti  ; — du  total  des  dits  fiefs  et  seigneuries  sont 
“  seulement  a  distraire  les  parts  et  droits  de  Monsieur  le  Baron 
“  de  Castelneau  et  Dame  son  epouse  et  du  sieur  Gilles  Belcourt 
“  de  la  B'ontaine,  absent  de  cette  province  depuis  plus  de  trente 
“  ans,  si  ancuns  ils  ont ,  en  outre  de  la  partie  vendue  par  Monsieur 
“  Joseph  Belcourt  de  la  Fontaine  a  Monsieur  Lymburner  en 
“  l’annde  mil  sept  cent  quatre-vingt-huit.  ” 

Cet  acte  du  12  decembre  1789  est  tres  important  a  certain 
point  de  vue.  II  fait  connaitre  les  diverses  mutations  qui  ont 
mis  MM.  Grant,  Dunn  et  Stuart  en  possession  de  la  presque 
totalite,  sinon  de  la  totalite  de  Pile,  et  etablit  la  part  de  chacun 
dans  cette  propriete,  savoir  :  William  Grant  la  rnoitie,  Thomas 
Dunn  un  quart,  et  Peter  Stuart  l’autre  quart. 

A  partir  du  commencement  du  19c  siecle,  aucune  personne 
portant  un  norn  frangais  n’apparait  comme  proprietaire  de  Pile 
d’ Anticosti  dans  les  documents  qui  j’ai  pu  consulter  au  departe- 
ment  des  Terres  de  la  Couronne. 

1808 

Ea  rnoitie  du  fief  d’Anticosti,  appartenant  a  la  succession 
vacante  de  William  Grant,  fut  vendue  par  le  sherif  de  Quebec 
et  adjugee  a  Patrick  Langan,  le  30  juillet  1808,  pour  la  soinme 
de  £175  alors  conrant. 

1826 

Cette  rnoitie  indivise  de  Pile  d’Anticosti  passa  aux  heritiers 
Langan,  savoir  :  a  Madame  Forsyth  (Charlotte  Langan),  a  Ma¬ 
dame  Leslie  (Julia  Langan)  et  a  Madame  Johnson  (Maria 
Langan). 

Madame  Johnson  vendit  sa  part  a  sa  soeur  Madame  B'orsyth 
par  acte  passe  a  Quebec,  le  4  juillet  1826.  (McPherson,  notaire.) 

1831 

Declaration  de  ce  qui  precede  est  faite  dans  l’acte  de  foi  et 
hommage  du  25  octobre  1831,  ou  il  est  dit  que  la  rnoitie  indivise 
de  Pile  d’Anticosti  appartient  aux  Dames  Charlotte  et  Julia 
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Eangan,  savoir :  les  deux  tiers  de  cette  moitie  a  Madame  H.-G. 
Forsyth  (Charlotte)  et  le  tiers  de  cette  moitie  a  Madame  James 
Eeslie  (Julia). 

1837 

Dans  l’acte  de  foi  et  hommage  du  9  octobre  1837,  les  heritiers 
de  Peter  Stuart,  savoir  :  Mary  Stuart,  James-T.-S.  Stuart  et  W.- 
T.-P.  Short,  se  declarent  proprietaires  d’un  quart  indivis  de  Pile 
d’Anticosti. 

Ea  suite  des  mutations  relatives  a  Pile  d’Anticosti  est  donnee 
dans  un  jugement  rendu  par  l’honorable  juge  A.-B.  Routhier, 
president  de  la  Cour  supdrieure  sidgeant  a  la  Malbaie  (district 
de  Saguenay),  portant  la  date  du  22  septembre  1882,  et  dans  les 
pieces  dont  suit  la  liste  : 

1.  Acte  de  vente  par  le  protonotaire  du  district  de  Saguenay  a 
F.-W.  Stockwell,  portant  la  date  du  10  septembre  1884. 

Cette  vente  a  eu  lieu  en  vertu  d’un  ordre  de  la  Cour  supe- 

rieure,  siegeant  au  district  de  Saguenay,  portant  la  date  du  22 
septembre  1882  et  decretant  la  mise  en  vente  par  licitation  de 
Pile  d’Anticosti. 

2.  Acte  de  vente  par  F.-W.  Stockwell  au  baron  Headly  d’un 
tiers  indivis  de  Pile  d’Anticosti. 

3.  Acte  de  vente  par  le  baron  Headly  a  T.-G.  Stockwell  du  dit 
tiers  indivis  de  la  dite  lie. 

4.  Acte  de  vente  de  Pile  entiere,  par  F.-W.  Stockwell  et  T.-G. 
Stockwell,  a  la  societe  dite  :  The  Governor  and  Company  of 
the  Island  of  Anticosti,  ”  passe  a  Quebec,  le  3  juillet  1888. — 
Meredith,  notaire. 

5.  Acte  de  vente  du  liquidateur  de  la  socidte  “  The  Governor 
and  Company  of  the  Island  of  Anticosti,  ”  a  Monsieur  H.-E.-A. 
Menier,  passe  a  Quebec,  le  16  decembre  1895. — Campbell, 
notaire. 


30  decembre  1898. 


E.  G. 
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Anticosti  et  Sexploitation  de  M.  Henri  Menier. 


M.  Charles  De  Guise,  avocat,  a  publie,  dans  la  Semaine  Commerciale 
du  21  j millet  1S99,  un  article  sur  Anticosti  et  l’exploitation  de  M.  Henri 
Menier,  dont  nous  donnons  ici  de  longs  extraits,  afin  de  faire  connaitre 
au  lecteur  la  transformation  qui  s’opere  de  nos  jours  dans  l’ancien 
domaine  de  Louis  Jolliet. 

Je  dois  a  l’obligeance  de  la  Semaine  Commerciale  un  voyage 
delicieux  que  je  viens  de  faire  a  Anticosti,  et  j’ai  pu,  grace  a 
mon  titre  frelate  de  journaliste,  voir  cette  ile  mysterieuse  que 
je  me  figurais,  avec  tout  le  monde,  entouree  de  brouillards 
opaques,  battue  par  une  mer  ecumante,  herissee  d’ecueils  et 
semee  de  naufrages. 

Nous  sommes  partis  quinze  avec  ces  prejuges,  et  nous  soinmes 
revenus  quinze  convertis  enthousiastes. 


Anticosti,  a  premiere  vue,  n’offre  pas  un  aspect  bien  attrayant. 
La  greve  (de  la  baie  Sainte-Claire)  est  longue  et  plate  et 
l’horizon  borne  par  une  chaine  de  collines  basses,  surinontees  de 
sapins  rabougris.  Sur  le  rivage  quelques  cabanes  de  peclieurs 
faisant  face  a  la  baie,  et,  en  arriere,  deux  rangees  de  bonnes 
maisons,  propres  et  bien  alignees.  Cela  n’a  pas  du  tout  l’aspect 
de  nos  villages  canadiens,  et  nous  avons  ete  un  peu  desenchantes. 
Mais  il  ne  faut  pas  se  fier  a  la  premiere  impression. 

Sur  le  petit  quai  nous  voyons  un  groupe  qui  agite  des  cha¬ 
peaux,  Des  chalands  viennent  nous  chercher  et  nous  debar- 
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quons  aux  sons  du  God  save  the  Queen.  II  y  a  une  fanfare  sur 
l’Anticosti  !  Ombre  de  Gamache,  fuis  bien  loin  ! 

Nous  debarquons.  M.  le  gouverneur  Coinettant,  entoure  de 
son  etat-major, — le  mot  est  plus  juste  qu’il  ne  parait, — nous 
souliaite  une  cordiale  bienvenue.  II  a  l’esprit  de  ne  pas  ouvrir 
la  porte  aux  discours,  ayant  pitie,  je  pense,  de  nos  mines  de  tres¬ 
passes.  Les  presentations  finies,  en  marche  !  precedes  de  la 
musique. 

Ici  j’aurais  bien  l’idee  de  parler  au  long  de  cette  fanfare  dans 
laquelle  Mesdemoiselles  Comettant  occupent  une  position  im- 
portante,  mais  cela  serait  peut-etre  indiscret.  Cependant,  lais- 
sez-moi  vous  dire  qu’on  peut  jouer  du  gros  tambour  avec  elegance 
et  du  cornet  sans  cesser  d’etre  charmante. 

Ea  procession  s’achemine  du  quai  a  la  residence  du  gouver¬ 
neur,  et  sur  son  passage  les  gens  nous  saluent  avec  cette  politesse 
qui  existe  partout  dans  Pile.  .  .  depuis  trois  ans,  et  a  laquelle  les 
chefs  tiennent  beaucoup,  et  avec  raison. 


Avec  M.  Comettant  et  ses  chefs  de  services,  nous  visitons  la 
scierie  mecanique,  les  forges,  les  ateliers  de  menuiserie,  que  je 
ne  decrirai  point.  Je  dirai  simplement  que  le  tout  est  d’un 
ordre  parfait,  outille  des  machines  les  plus  modernes,  spacieux, 
eclaire,  et  que,  au  point  de  vue  de  l’hygiene  seul,  nos  etablisse- 
ments  industriels  pourraient  y  trouver  de  salutaires  leqons.  On 
fabrique  tout,  la-bas,  depuis  les  batons  de  chaises  jusqu’a  des 
maisons.  On  a  metne  extrait  du  “  reef  ”  de  la  pierre  pour  en 
faire  l’essai  dans  la  construction,  et  l’essai  semble  reussir  a  mer- 
veille. 

Les  magasins,  les  entrepots,  sont  bondes  de  denrees  et  autres 
marcliandises  que  l’on  vend  au  prix  coutant,  au  vrai  prix  d’achat, 
l’administration  ne  cherchant  pas  a  se  faire  dans  le  negoce  une 
source  de  revenus.  Ces  magasins  sont  pour  les  gens  de  Pile  un 
bienfait. 

Pensez  done  !  Ceux  qui  achetaient  autrefois  des  traiteurs  un 
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baril  de  farine  pour  deux  ou  trois  renards  argentes  valant  dans 
les  $100  chacun,  paient  maintenant  six  sous  ce  qu’en  ville  ils 
pa^eraient  huit,  et,  grace  a  M.  Menier,  ils  ont  l’argeut  pour 
payer . 

Et  pour  vous  montrer  comrne  l’administration  prevoit  tout, 
on  a  creuse  dans  la  coliine,  a  quelque  distance  les  unes  des 
autres,  des  caves  dans  lesquelles  on  met,  a  la  fin  de  la  naviga¬ 
tion,  des  quantites  de  provisions.  C’est  pour  parer  au  cas  ou 
un  incendie  eclaterait  pendent  l’hiver,  detruisant  magasins  et 

entrepots.  Ce  serait  horrible .  Tous  mourraient 

de  faim  ;  inais  avec  ces  caves,  point  de  danger. 

Vous  ai-je  parle  de  l’hopital  ?  II  n’est  pas  immense,  mais  il 
contient  tout  ce  qu’il  faut .  ..  et  meme  un  peu  plus  :  salles  de 
consultations,  cabinet  de  chimie,  laboratoire  muni  d’appareils 
de  sterilisation,  pharmacie  complete,  bains  froids  et  chauds.  Et 
tout  est  gratuit,  les  soins,  les  remedes.  Les  malades  et  les  eclo- 
pes  sont  soignes  et  gueris  sans  qu’il  leur  en  coute  un  centin. 

Malgre  cela,  l’hopital  chome,  les  insulaires  s’entetant  a  ne 
pas  etre  malades.  Tous  les  maux  de  l’endroit  se  resmnent  a 
quelques  petits  accidents  du  travail,  a  des  bobos  insignifiants, 
que  le  docteur  Schmidt  guerit  en  un  tour  de  main. 

Mais  le  bon  docteur,  qui  est  un  savant  et  un  brave  homme, 
ne  murmure  pas  trop  contre  cet  etat  de  choses.  Cela  lui  permet 
de  continuer  ses  recherches,  ses  etudes  sur  la  faune  et  la  flore  de 
Pile,  et  il  a  deja  une  jolie  collection  d’oiseaux  de  foret  et  de 
mer,  parmi  lesquels  je  remarque  le  moiniac,  qui  est,  ni  plus  ni 
moins,  que  le  canard  eider  si  apprecie  pour  l’edredon.  Quant 
aux  fourrures,  il  faut  voir  les  peaux  de  martre,  de  loutre,  de 
renard  argente,  qui  feraient  louclier  nos  elegantes,  pour  se  faire 
une  idee  des  richesses  de  Pile.  Je  ne  parle  pas  des  echantillons 
de  mineralogie ...  M.  Obalski,  le  distingue  ingenieur  du  gou- 
vernement,  est  actuellement  sur  Pile,  et  son  rapport  sera  tres 
interessant  a  consulter. 

Apres  l’hopital,  que  nous  visitons  dans  ses  moindres  recoins, 
nous  voici  a  la  “  pension  ’’,  occupee  d’un  cote  par  les  gens 
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maries,  et  de  l’autre  par  les  malheureux  celibataires.  C’est, 
comme  le  reste,  propre,  spacieux,  sentant  bon,  et  le  menu  est 
plus  qu’ordinaire. 

II  y  a,  a  la  baie  Sainte-Claire,  un  defrichement  assez  conside¬ 
rable  que  j’ai  vu,  et  dont  l’aspect  est  le  meme  que  dans  nos  nou- 
veaux  cantons  sur  la  terre  ferine.  Peut-etre  meme  meilleur,  car 
le  sol  est  riche  et  on  a,  a  portee  de  la  main,  des  depots  inepui- 
sables  de  marne.  On  est  a  assecher  un  lac  dont  le  fond  est  de 
marne,  qui  sera,  un  coup  sechee,  toute  prete  pour  la  culture. 

Notre  inspection,  a  laquelle  s’est  joint  M.  Martin,  le  repre- 
sentant  du  proprietaire  sur  Pile,  qui  a  eu  l’amabilite  de  venir  de 
la  baie  de  Gamache,  nous  a  mis  en  appetit,  et  nous  faisons  gran- 
dement  honneur  au  repas  que  notre  maitre  “  coq  ”  a  prepare  sur 
le  Savoy. 

Ee  soir,  nous  inaugurons  la  salle  publique,  qui  est  presque 
finie.  Nous  assistons  a  un  veritable  concert  dont  l’orchestre  et 
l’orpheon  font  les  frais,  puis  nous  envahissons  de  rechef  la 
demeure  de  M.  Comettant. 

Imaginez-vous  etre  assis  dans  un  salon  superbe,  ou  fumant  un 
cigare  sur  la  spacieuse  verandah,  ecoutant  Monsieur  E  .  . .  G .  . . 
jouer  de  ravissantes  choses,  ou  G. . .  D . . .  dire  des  vers,  et,  plus 
encore,  pretant  l’oreille  aux  sons  du  graphophone,  et  cela  sur 
Pile  d’Anticosti,  a  denx  pas  de  la  mer  qui  bat  mollement  les 
galets  de  la  greve . .  .  !  C’est  tout  simplement  renversant. 

Et  dire  qu’il  y  a  trois  ans,  cet  endroit  n’etait  habite  que  par 
quelques  families  de  pecheurs  mourant  de  fairn,  tellement  que 
le  premier  soin  des  nouveaux  habitants  a  du  etre  de  leur  donner 
a  manger  !  Aujourd’hui,  il  y  a  magasins,  entrepots,  maison 
d’ecole,  chapelle  temporaire  qui  sera  bientot  remplacee  par  une 
jolie  eglise,  une  ferine  module  admirable,  une  fanfare,  le  tele¬ 
phone  et  un  petit  chemin  de  fer. 

Une  merveille,  ce  Decauville,  qui  se  transporte  a  la  main 
comme  un  jouet  d’enfant  et  qui  traine  des  charges  a  faire  dresser 
les  cheveux  sur  la  tete. 

Autrefois,  un  missionnaire  venait  une  fois  Pan  dans  Pile. 
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Aujourd’hui,  nous  assistons  a  une  grand’messe  dite  par  Monsieur 
le  cure  Boily,  qui,  par  parenthese,  est  un  homme  du  plus  grand 
merite  et  qui  nous  a  fait  un  bijou  de  sermon.  Puis  ll  y  a  un 
chceur  excellent  conduit  par  le  gouverneur,  soutenu  par  l’har- 
monium,  que  tient  Madame  Comettant. 


Dans  l’apres-midi,  le  programme  comporte  une  visite  a  la 
baie  de  Gamache,  a  environ  huit  milles  de  la  residence.  Le 
gouverneur  me  fait  prendre  place  dans  sa  voiture,  voulant,  je 
suppose,  jouir  de  ma  confusion.  J’avais  emis  des  doutes,  a  table, 
sur  Pexcellence  du  nouveau  chernin  qu’on  me  vantait.  II  tombe 
une  pluie  fine,  un  peu  desagreable,  mais  elle  est  si  bien  accueillie 
par  les  insulaires,  menaces  de  secheresse,  que  nous  lui  faisons 
bonne  figure.  Nous  sommes  quatre  dans  la  voiture  :  M.  Comet¬ 
tant,  notre  conducteur,  qui  ne  se  lasse  pas  de  ma  curiosite,  M. 
Obalski,  Mademoiselle  Comettant  et  votre  tout  devoue.  Pour 
un  homme  habitue  a  regarder  un  nouveau  chernin  de  colonisa¬ 
tion  comme  une  dure  epreuve  a  passer,  la  sensation  est  agrea- 
ble.  Ce  n’est  pas  un  chernin,  c’est  une  avenue  de  fin  gravier 
ou  les  voitures  passent  sans  creuser  d’ornieres,  sans  laisser  de 
traces,  et  pourtant  nous  l’avons  durement  eprouvee.  Dans 
l’espace  de  trois  heures,  une  dizaine  de  voitures,  dont  deux 
“  express  ”  doubles,  ont  roule  a  fond  de  train  sur  cette  route, 
aller  et  retour,  sous  une  pluie  continuelle,  sans  soulever  de  boue. 
Ici  nous  serions  revenus  crottes  jusqu’aux  oreilles  et  les  membres 
rompus.  Ee  secret  est  Simple  :  on  a  fait  un  bon  chernin 
tout  de  suite.  Cela  coute  un  peu  plus  cher  que  nos  casse-cou, 
mais  cela  dure  et  on  n’est  pas  oblige  de  refaire  a  nouveau  tous 
les  deux  ans. 

M.  Comettant  m’a  fait  remarquer  les  petits  arbres  fruitiers 
qu’on  a  plantes  le  long  de  la  route.  On  les  a  mis  la  a  titre 
d’essai,  et  ils  m’ont  paru  etre,  comme  tout  sur  Pile,  en  excellente 
sante.  II  y  a  aussi,  le  long  du  chernin,  un  defrichement  consi¬ 
derable  qui  est  superieur  a  ce  que  j’ai  vu  dans  les  terres  nou- 
velles.  Notons  aussi  que  tous  les  poteaux  de  telephone  (ima- 
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ginez-vous  le  telephone  sur  P Anticosti !)  sont  numerates.  C’est 
tres  commode  en  cas  d’accident.  J’en  remarque  quelques-uns 
dont  le  pied  est  peint  blanc  et  rouge.  Cela  m’intrigue.  “  C’est 
simple,  ”  repond  Mademoiselle  Comettant,  “  c’est  pour  mesurer 
la  hauteur  de  la  neige.  ”  C’est  simple,  en  effet,  et  ga  doit  etre 
tres  utile. 

Ea  baie  de  Gamache  est  assurement  plus  jolie  et  plus  attray- 
ante  que  sa  voisine  de  Sainte-Claire.  Entouree  de  collines  et  de 
grands  arbres,  mieux  abritee  des  vents  et  de  la  mer,  elle  devien- 
dra  avant  longtemps  le  chef-lieu  de  Pile,  quand  on  aura  creuse 
le  port  et  bati  les  quais. 

II  y  a  la  un  etablissement  considerable  que  je  ne  suis  pas  alle 
voir,  je  l’avoue.  Mes  confreres  Pont  vu  et  en  ont  fait  un  rap¬ 
port  juridique  et  fidele. 

Monsieur  Martin  y  habite  un  excellent  cottage  bati  sur  la 
colline,  a  quelque  arpents  de  la  tombe  de  Gamache ...  Ea  vue 
du  cottage  sur  la  baie  est  grandiose. 

Monsieur  Martin,  qui  est  un  homme  charmant,  nous  offre 
un  excellent  gotrter  auquel  nous  faisons  honneur . .  . 

Mais  il  se  fait  tard  ;  il  faut  repartir,  et  c’est  avec  regret  que 
nous  reprenons  le  cbemin  de  Sainte-Claire.  Time  is  up ,  comme 
disent  les  Anglais.  Tantot  nous  allons  lever  l’ancre  et  retourner 
au  travail.  Puis  il  y  a  le  Savoy  qui  nous  regarde  de  travers, 
pas  a  cause  de  lui-meme,  on  est  si  bien  traite  sur  ce  bateau, 
mais  il  est  petit  et  il  y  a  tant  d’eau  entre  Anticosti  et  Rimouski ! 

Toute  l’expedition  se  rend  chez  le  gouverneur.  Un  demi- 
verre  de  champagne,  puis  M.  de  EaBruere,  notre  chef,  remercie 
nos  hotes  dans  un  job  petit  discours.  Reponse  parfaite  par  M. 
Martin.  Tout  le  monde  vient  nous  reconduire  au  quai,  et  nous 
quittons  Anticosti. 

J’ai  dit  plus  liaut  que  nous  etions  revenus  convertis,  croyant 
a  la  reussite  d’une  entreprise  que  la  plupart  d’entre  nous  consi- 
deraient  comme  une  fantaisie  originale  et  couteuse  de  million- 
naire.  Pour  tout  le  monde,  Anticosti  signifiait  tout  ce  qu’il  y 
a  de  plus  froid,  de  plus  aride,  de  plus  desole .  .  .  Eli  bien  !  il 
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faut  en  revenir.  Ee  climat  y  est  peut-etre  plus  doux  qu’a 
Quebec  ;  le  pays  est  sauvage  encore,  mais  le  sol  est  superbe 
pour  la  culture,  il  faut  se  rendre  a  l’evideuce.  On  disait  que  le 
betail  amend  sur  Pile  ne  pourrait  y  vivre  plus  de  six  mois,  tue 
qu’il  devait  etre  par  les  insectes,  les  herbes,  le  brouillard,  que 
sais-je  ?  Nous  avons  vu,  de  nos  yenx  vu,  que  cette  legende  est 
morte  et  enterree. 

Les  resultats  obtenus  aujourd’hui  sont  merveilleux.  Anti¬ 
costi  confond  ses  detracteurs  ;  mais  il  faut  donner  aussi  une 
large  part  de  merite  a  ses  courageux  colonisateurs. 

Monsieur  Menier  avait  les  capitaux,  c’etait  important ;  mais 
il  lui  fallait  des  collaborateurs  et  il  a  su  clioisir  des  homines 
d’un  talent  et  d’un  merite  qui  ne  se  rencontrent  pas  a  toutes  les 
portes.  Le  docteur  Schmidt,  M.  Jacquemard,  M.  Landrieux, 
M.  Picard,  toils  ont  servi  dans  l’armee  et  dans  la  marine.  C’est 
ce  qui  explique  la  merveilleuse  organisation  du  travail.  Les 
divers  chefs  ont  organise  leur  service  militairement.  La  disci¬ 
pline  est  douce  mais  fernie,  et  les  homines  bien  commandes 
travaillent  mieux,  avec  plus  d’ordre  et  de  regularity 

Deux  fois  par  semaine,  le  conseil  se  reunit  sous  la  presi- 
dence  de  M.  Comettant.  Le  travail  se  distribue  par  tranches 
aux  divers  services,  et  chacun  a  sa  besogne  taillee  d’avance, 
sait  ce  qu’il  doit  faire  et  comment  il  faut  le  faire,  et  toutes  ces 
branches  de  service  avancent  ensemble  du  meme  pas  egal  et 
rapide  a  la  conquete  de  ce  pays  sauvage. 

Voila  pour  le  travail  ;  mais  tout  service  a  sa  fin,  comme  dit 
la  chanson,  et  pour  faire  passer  les  heures  de  loisir  et  rompre 
l’ennui  de  Peffrayante  solitude  et  d’un  hiver  rigoureux,  les  chefs 
ont  encore  pris  l’initiative.  Je  vous  ai  parle  de  la  fanfare  et  de 
Porpheon  dont  le  gouverneur  est  Paine  dirigeante.  La  famille 
Comettant,  qui  est  une  famille  de  musiciens  (je  dirais  plutot 
musiciennes  si  le  gouverneur  n’etait  pas  la),  s’est  mise  a  la  tete 
du  mouvement,  secondee  par  l’aimable  cure  Boily.  En  dehors 
du  service,  les  relations  sociales,  dans  Pile,  sont  tres  cordiales- 
Ceux  qui  ont  de  la  voix  peuvent  se  faire  admettre  dans  Porpheon  ; 
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ceux  qui  ont  du  souffle,  dans  la  fanfare,  et  on  organise  des  soirees 
musicales,  voire  meme  dramatiques  ;  on  invente  des  jeux,  des 
sports,  et  la  mauvaise  saison  se  passe  tout  doucement,  resserrant 
les  liens  d’amitie  et  d’estime  entre  administrateurs  et  adminis- 
tres. 

Ne  pensez-vous  pas  que  ce  petit  peuple  vit  la-bas  joliment 
lieureux  ? 

. .  La  baie  Sainte-Claire  compte  parmi  ses  habitants 

une  couple  de  families  anglaises  et  protestantes  qui  ne  craignent 
pas  de  travailler  pour  l’administration  et  qui  sont  absolument 
sur  le  meme  pied  que  les  autres.  Elies  n’ont  qu’a  se  louer  de 
leurs  rapports  avec  les  Frangais,  et  j’ai  oui  dire  qu’elles  prefe- 
raient  ce  regime  a  celui  des  messieurs  Stockwell. 

II  y  a  bien  un  peu  de  rancune  chez  les  enrages  chasseurs 
dont  le  fusil  est  oisif  au  clou.  Mais  ils  commencent  a  corn- 
prendre  que  la  certitude  du  pain  quotidien,  obteuu  par  un  tra¬ 
vail  regulier,  vaut  bien  l’alea  necessaire  de  la  chasse  avec  toutes 
ses  miseres. 

Du  reste,  M.  Menier  est  chez  lui.  II  a  bien  le  droit  de 
defendre  qu’on  tue  les  animaux  qui  se  trouvent  sur  sa  propriete 
ou  qu’il  importe  a  frais  enormes. 

M.  Menier  a  une  ambition .  .  .  C’est  tout  simplement  le 
legitime  desir  du  proprietaire  d’ameliorer  son  domaine  et  de  lui 
faire  produire  des  fruits. 

La  colonie  aura-t-elle  le  succes  qu’elle  merite  et  que  je  lui 
souhaite  ?  Je  le  crois.  II  y  a  la  les  capitaux,  Pintelligence  et 
les  ressources  naturelles.  Dans  trois  ans  on  a  accompli  des 
merveilles.  Que  sera-ce  dans  dix  ans  ?  Ceux  qui  alors  verront 
Anticosti  ne  pourront  jamais  croire  que  ce  pays  fut  pendant  si 
longtemps  regarde  conune  une  plage  maudite  et  desolee,  peuplee 
de  fantomes  et  couverte  d’epaves. 

C’est  ainsi  que  s’en  vont  les  legendes. 


Charles  DeGuise. 
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NOTES  SUR  EOUIS-OLIVIER  GAMACHE 

EE  “  SORCIER  ”  DE  E’lSEE  D ’ANTICOSTI,  MORT  EN  1 854. 

Par  l’abbe  J.-B.-A.  Ferland. 


Dans  les  premiers  jours  de  septembre  1852,  je  m’embarquais 
sur  la  Doris ,  afin  de  visiter,  pour  la  premiere  fois,  les  cotes  de- 
sertes  et  inliospitalieres  de  l’ile  d’Anticosti.  Peu  elevee,  bordee 
de  recifs  et  souvent  couverte  de  brumes  epaisses,  cette  terre  est 
fort  dangereuse  pour  les  batiments  qui  entrent  dans  le  fleuve 
Saint-Daurent  ou  qui  en  sortent.  L’automne  et  le  printemps, 
les  vents  soufflent  avec  une  extreme  violence  sur  la  nrer  voisine  ; 
aussi  de  nombreux  naufrages  ont  rendu  tristement  celebre  le 
nom  de  Pile  d’Anticosti. 

Autrefois,  quand  un  vaisseau  venait  se  briser  a  la  cote,  les 
hommes  de  l’equipage,  qui  n’etaient  pas  engloutis  par  les  dots 
ou  broyes  par  les  rochers,  etaient  condatnnes  a  peril'  de  faim  et 
de  froid,  sans  pouvoir  esperer  de  secours.  Res  sinistres  de  ce 
genre  devenaient  si  frequents  et  si  desastreux,  a  mesure  que  le 
commerce  du  pays  s’etendait  au  dehors,  que  la  legislature  du 
Bas-Canada  dut  s’occuper  de  les  prevenir,  ou  du  moins  de  venir 
en  aide  aux  matelots  naufrages.  Depuis  quinze  a  vingt  aus, 
deux  phares  ont  ete  batis  sur  la  cote  meridionale  d’Anticosti, 
par  les  soins  du  gouvernement  provincial.  Ils  sont  a  trente 
lieues  Pun  de  l’autre  ;  le  premier  s’eleve  sur  la  pointe  est  de 
Pile,  et  le  second  sur  la  point'e  du  sud-ouest.  Ce  sont  des  tours 
de  soixante-dix  a  quatre-vingts  pieds  de  hauteur,  couronnees 
par  un  fanal  monstre,  dont  la  lumiere  sert  a  signaler  aux  navi- 
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gateurs  deux  des  points  les  plus  dangerenx  de  Pile.  Chacun 
de  ces  pliares  est  a  cinq  ou  six  etages  ;  l’appartement  le  plus 
rapproche  du  fanal  renferme  l’huile  et  une  partie  des  appareils 
qui  font  touruer  les  reverberes.  Dans  les  etages  inferieurs  sont 
deposes  des  vivres,  reserves  pour  les  besoins  des  matelots  et  des 
voyageurs,  que  quelque  accident  jetterait  sur  Pile.  Deux  autres 
depots  ont  ete  etablis  pour  la  meme  fin,  Pun  a  la  riviere  Jupiter 
ou  riviere  aux  Chaloupes,  a  mi-chemin  entre  les  deux  pbares, 
et  l’autre  a  dix  lieues  au-dessus  de  la  pointe  du  sud-ouest,  vers 
le  fond  de  la  baie  de  Gamache. 

De  vapeur  a  helice  la  Doris ,  allait  distribuer  les  provisions 
d’huile,  de  lard  et  de  farine,  avant  les  gros  temps  de  l’equinoxe  ; 
il  portait  quelques  membres  du  bureau  de  la  Trinite,  charges  de 
visiter  les  etablissements  confies  a  leur  surveillance.  Quoique 
rna  mission  fut  d’un  ordre  tout  different,  j’avais  obtenu  la  permis¬ 
sion  de  prendre  passage  a  bord  du  meme  batiment,  sur  lequel 
messieurs  les  commissaires  me  temoignaient  la  plus  franche 
amitie. 

Nous  n’avions  plus  qu’une  etape  a  visiter  dans  Pile,  celle  de 
la  baie  de  Gamache.  J’avais  hate  d’y  arriver,  car  depuis  nombre 
d’annees  le  nom  du  sieur  Gamache  retentissait  a  mes  oreilles, 
sans  que  j’eusse  trouve  l’occasion  de  voir  le  personnage  lui-meine. 
II  n’est  pas  un  pilote  du  Saint-Daurent,  pas  un  matelot  canadien, 
qui  ne  connaisse  Gamache  de  reputation  ;  de  Quebec  a  Gaspe,  il 
n’est  pas  une  paroisse  ou  l’on  ne  repete  de  merveilleuses  histoires 
sur  son  compte.  Dans  les  recits  populaires,  il  est  represente 
comme  le  beau  ideal  d’un  forban,  moitie  ogre  et  moitie  loup-garou, 
qui  jouit  de  l’amitie  et  de  la  protection  speciale  d’un  demon 
familier.  “  On  Pa  vu  debout  sur  un  banc  de  sa  chaloupe,  com¬ 
mander  au  diable  d’apporter  un  plein  bonnet  de  bon  vent  ;  un 
instant  apres,  la  chaloupe  de  Gamache  faisait  vent  arriere.  les 
voiles  pleines,  sur  une  mer  unie  comme  une  glace,  tandis  que, 
tout  autour,  les  autres  embarcations  dormaient  sur  l’eau,  sur  un 
calme  plat.  Pendant  un  voyage  qu’il  fit  a  Rimouski,  il  donna 
un  grand  souper  au  demon,  non  pas  a  un  diablotin  de  seconde 
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classe,  mais  an  bourgeois  lui-meme.  Seul  avec  ses  compagnons 
invisibles,  il  a  massacre  des  equipages en tiers  et  s’est  ainsi  empare 
de  riches  cargaisons.  Vivement  poursuivi  par  un  batiment  de  la 
compagnie  des  postes  du  Roi,  il  a  disparu  avec  sa  goelette,  au 
moment  oil  il  allait  etre  saisi,  et  l’on  n’a  plus  aperpu  qu’une 
flamme  bleuatre  dansant  sur  les  eaux.  ”  Voila  la  substance  de 
bien  des  legendes  que,  le  soir  a  la  lumiere  des  etoiles,  les  matelots 
debitent  sur  le  gaillard  d’avant,  et  qui  se  repetent,  au  coin  du  feu, 
dans  les  reunions  du  village. 

Sur  ces  reeits  merveilleux  s’etait  elevee  et  avait  grandi  la 
reputation  du  redoutable  sorcier  ;  aussi  la  plupart  des  voyageurs 
auraient-ils  mieux  aime  escalader  la  citadelle  de  Quebec  que 
d’approcher,  pendant  la  nuit,  de  la  maison  de  Gamaclie. 

Ces  contes  avaient  ete  accueillis  meme  sur  les  navires  anglais, 
qui,  dans  la  traversee  entre  la  Grande-Bretagne  et  le  Canada,  sont 
forces  de  cotoyer  Pile  d’Anticosti.  Un  de  mes  compagnons  de 
voyage,  ancien  officier  de  la  marine  royale,  en  arrivant  dans  ce 
pays,  il  y  a  environ  quinze  ans,  fut  tout  etonne,  lorsqu’il  passa 
vis-a-vis  de  Pile  d’Anticosti,  d’entendre  les  reeits  des  matelots 
anglais  sur  le  compte  du  terrible  Gamache.  Les  fables  les  plus 
inerveilleuses  etaient  debitees  par  un  marehand  juif,  de  Montreal, 
qui.  pendant  deux  jours,  fut  dans  des  transes  continuelles,  tant  il 
craignait  d’etre  mis  a  la  broche  et  devore  a  belles  dents  dans 
l’antre  du  polypheme  d’Anticosti. 

II 

La  Doris ,  arretee  par  une  brume  epaisse,  avait  mouille  au 
larg-e  de  la  Baie  de  Gamache.  Vers  les  huit  lieures  du  matin, 
les  bancs  de  brume  se  dispersent  sous  le  souffle  d’un  vent  frais, 
et  un  soleil  brillant  nous  laisse  apercevoir,  a  une  lieue  de  distance, 
les  deux  caps  qui  marquent  l’entree  de  la  baie.  Nous  doublons 
la  pointe  a  l’Aigle,  et  devant  nous  se  deroule,  sur  une  longueur 
de  cinq  milles,  une  belle  nappe  d’eau,  abritee  contre  tous  les 
vents,  a  l’exception  de  ceux  qui  viennent  du  sud.  Nous  entrons 
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dans  la  Baie  de  Gamaclie,  seul  port  de  Pile  d’Anticosti.  Sur  un 
coteau,  qui  s’etend  au  fond  de  la  baie,  brillent,  par  leur  blan- 
cheur,  des  edifices  groupes  en  forme  de  village ;  il  n’y  a  la 
cependant  que  la  inaison,  les  granges  et  les  hangars  du  inaitre 
du  lieu.  Ils  sont  sur  les  bords  d’une  petite  riviere,  qui  serpente 
au  milieu  de  belles  prairies,  et  se  decharge  a  la  mer,  tout  pres 
de  la  maison. 

Dans  les  eaux  de  la  baie  il  y  a  chasse  et  peche  en  abondance  ; 
ft  notre  passage  se  levent  canards,  sarcelles,  huards,  outardes. 
Des  que  nous  avons  jete  l’ancre,  des  loups-marins  s’approchent  ; 
se  ’tenant  a  une  distance  respectueuse,  ils  examinent  attentive- 
rnent,  et  avec  un  certain  air  d’intelligence,  la  masse  noire  qui,  au 
milieu  de  flots  d’ecume,  lance  le  feu  et  la  fumee.  Ils  la  prenuent 
sans  doute  pour  quelque  baleine  extraordinaire,  qui  vient  envahir 
leur  paisible  domaine  ;  aussi  ont-ils  la  prudence  de  se  tenir  hors 
de  la  portee  de  sa  queue  et  de  ses  lourdes  machoires. 

A  peine  avons-nous  mis  pied  a  terre  qu’un  homme,  en  che- 
veux  blancs,  mais  encore  vert  et  vigoureux,  s’avance  vers  nous 
et  vient  me  saisir  la  main  avec  une  energique  cordialitd.  “  C’est 
a  vous  le  premier  que  je  dois  donner  la  main,  monsieur  le  cure  ; 
soyez  le  bienvenu.  Excusez,  messieurs,  mais  je  dois  commencer 
par  mon  pretre.  ”  C’etait  Eouis-Olivier  Gamache,  rnaitre  du  lieu. 
A  son  compte,  notre  hote  avait  alors  soixante-huit  ans  ;  il  etait 
plein  de  feu  et  d’activite,  parlait  fort  et  ferme,  et  s’occupait  de 
ses  affaires  avec  tout  l’entrain  d’un  jeune  homme.  “  Voyez-vous, 
messieurs,  on  est  porte  a  vivre  vieux  ici,  ”  nous  repondit-il, 
lorsque  nous  le  complimentions  de  sa  vigueur  ;  “  Pair  de  la  mer 
entretient  la  sante.  Regardez  mon  poulain,  la-bas  :  il  ne  songe 
pas  encore  a  mourir.  Ce  n’est  pourtant  plus  un ejeunesse,  car  il 
avait  six  ans  quand  il  arriva  ici,  il  y  a  bientot  vingt-neuf  ans.  ” 

Da  maison,  consistant  en  un  rez-de-chaussee  surmonte  d’un 
dtage  et  d’une  mansarde,  etait  un  veritable  arsenal.  Dans  la 
chambre  voisine  de  la  porte  d’entree,  je  comptai  douze  fusils, 
dont  plusieurs  etaient  a  deux  coups.  Charges  et  amorces,  ils 
etaient  suspendus  aux  poutres  et  aux  cloisons,  au  milieu  d’epees, 
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de  sabres,  de  piques,  de  baionnettes,  de  pistolets.  Chaque  ap- 
partement,  meme  dans  les  mansardes,  renfermait  au  moins  deux 
ou  trois  fusils.  De  plus,  toutes  les  precautions  avaient  ete  prises 
pour  empecher  les  etrangers  d’entrer  sans  la  permission  du 
maitre  ;  toutes  les  portes  et  les  fenetres  se  fermaient  de  maniere 
a  pouvoir  etre  solidement  barricadees  et  a  resister  aux  efforts 
d’un  ennemi  place  a  l’exterieur.  Au  moyen  de  ces  arrangements, 
deux  ou  trois  hommes,  retires  dans  la  maison,  auraient  pu  sou- 
un  siege  regulier  contre  une  douzaiue  d’assaillants.  Pres  du 
perron,  un  canon  etait  monte  sur  un  affut  de  mauvaise  mine  ; 
rnais  il  n’etait  plus  guere  en  etat  que  de  faire  du  bruit. 

Tenus  avec  un  soin  et  une  proprete  remarquables,  les  hangars 
contenaient  de  longues  rangees  de  barils,  de  seaux,  de  barriques 
et  d’epaves  de  tout  genre.  “  Mes  etables  ne  renferment  plus 
d’animaux,  ”  nous  dit  Gamache,  en  nous  les  indiquant  dela  main  ; 
“  avant  la  mort  de  la  bonne  femme,  j’avais  ordinairement  quatorze 
a  quinze  vaches  ;  par  defaut  de  soins  tout  a  fondu,  depuis  qu’elle 
n’y  est  plus  pour  veiller  sur  le  train.  Je  vois  bien  que  je  serai 
force  de  me  marier  une  troisieme  fois.  Je  pense,  monsieur  le 
cure,  que  si  vous  pouviez  me  trouver,  a  Quebec,  une  femme  qui 
voudrait  devenir  madame  Gamache,  vous  me  rendriez  service  et 
a  elle  aussi,  peut-etre.”  Je  n’osai  promettre  que  je  m’occuperais 
de  l’affaire  ;  je  n’en  avais  point  le  temps,  et  d’ailleurs  je  n’avais 
aucun  espoir  de  trouver  une  personne  qui  voulut  consentir  a  etre 
maitresse  de  ce  manoir,  a  condition  d’y  passer  presque  toute 
l’annee  dans  un  complet  isolement.  Les  absences  du  bourgeois 
etaient  frequentes  :  durant  l’dte,  il  naviguait  ;  en  hiver,  il  cou- 
rait  les  bois  pour  faire  la  chasse. 

Sa  seconde  femme  est  morte  pendant  qu’il  etait  dans  la 
foret,  occupe  a  tendre  et  a  visiter  des  pieges.  Quand  il  rentra  a 
la  maison,  apres  une  absence  de  deux  semaines,  il  ne  trouva 
plus  qu’un  cadavre  glace  et  roidi,  aupres  duquel  se  pressaient, 
extenues  de  faim  et  transis  de  froid,  ses  deux  petits  enfants, 
ages  l’un  de  cinq  et  l’autre  de  six  ans.  “  Voila  comme  on  me 
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trouvera  quelque  bon  jour  ;  chacun  aura  son  tour.  Eh  bien  ! 
puisqu’elle  est  morte,  il  faut  Penterrer.”  Ce  fut  la  seule  remar- 
que  qu’il  fit  au  chasseur  qui  l’accompagnait  ;  il  avait  cependant 
toujours  temoigne  a  sa  femme  de  la  bonte  et  de  l’affection. 

Pendant  les  quelques  heures  que  nous  passames  en  ce  lieu, 
nos  prejuges  contre  Gamache  se  dissiperent.  Dans  sa  personne, 
les  dehors  etaient  rudes,  mais  le  fond  du  coeur  etait  bon.  Il 
dtait  le  premier  a  rire  des  moyens  qu’il  avait  employes  pour 
acquerir  sa  terrible  renommee,  et  il  se  felicitait  de  la  securite 
qu’elle  lui  procurait  dans  son  poste  perilleux.  Nous  primes 
recueillir  de  sa  bouche  quelques  details  sur  sa  vie  et,  en  parti¬ 
cular,  sur  les  espiegleries  qui  avaient  rendu  son  nom  celebre 
dans  les  quartiers  d’alentour. 


Ill 

Eouis-Olivier  Gamache  naquit  a  l’lslet,  vers  1784,  d’une  famille 
originaire  de  Saint-Illier-la-Ville,  dans  le  diocese  de  Chartres. 
Ses  ancetres  s’etablirent,  il  y  a  pres  de  deux  cents  ans,  dans  la 
cote  de  Beaupre,  d’ou  ils  pass^rent  sur  la  rive  meridionale  du 
Saint-Laurent.  C’est  d’un  membre  de  cette  famille  que  le  fief 
Gamache  a  requ  son  nom. 

D’un  caractere  ardent  et  aventureux,  le  jeune  Olivier  quitta 
ses  parents  a  Page  de  onze  ans,  pour  s’engager  comme  mousse  a 
bord  d’une  fregate  anglaise  ;  son  education  se  fit  dans  les  haubans 
et  sous  la  direction  de  la  garcette.  Aussi,  quand  il  revint  au 
pays,  apres  avoir  servi  pendant  de  longues  annees  dans  la  marine 
royale,  il  rapporta  toute  l’intrepidite  et  en  mdme  temps  toute  la 
rudesse  d’un  vieux  matelot  anglais.  N’ayant  point  rfussi  dans 
le  negoce  qu’il  entreprit  d’abord  a  Rimouski,  il  alia  se  fixer  dans 
Pile  d’Anticosti,  au  fond  de  la  baie  qui  porte  aujourd’hui  son 
nom  ;  il  acheta  cet  etablissement  d’un  sieur  Hamel,  qui  y  avait 
reside  assez  longtemps. 

Cette  situation  etait  conforme  aux  gouts  de  Gamache,  car  il 
aimait  l’indepeudance ;  il  pouvait,  en  ce  lieu,  se  livrer  a  ses  oc- 
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cupations  favorites,  la  peche,  la  cliasse,  la  navigation.  Seul  avec 
sa  femme,  ses  enfants  et  un  ou  deux  serviteurs,  il  passait  six 
mois  d’un  long  hiver  sans  avoir  de  rapports  avec  le  reste  du 
monde.  Ses  plus  proches  voisins,  places  a  dix  lieues  de  lui, 
vivaient  dans  un  semblable  isolement. 

En  ete  sa  baie  etait  visitee  par  des  navires  clierchant  un 
havre,  et  quelquefois  par  des  coureurs  d’aventures.  Par  suite 
de  l’eloignement  de  tout  secours,  sa  maison  etait  exposee  a  des 
attaques  de  la  part  de  ces  derniers  ;  il  songea  done  a  la  mettre 
a  l’abri  d’un  coup  de  main,  en  multipliant  les  rnoyens  de  defense 
et  en  attachant  a  son  nom  le  prestige  d’une  terreur  superstitieuse. 

Une  veine  de  plaisanterie  se  cachait  souvent  au  fond  des 
mesures  qu’employait  Gamache  pour  se  faire  craindre.  Arrivant 
un  jour  a  Rimouski  apres  un  jeune  force,  il  s’arrete  a  une  auberge 
et  demande  qu’on  prepare  a  souper  pour  deux  personnes,  dans 
une  cliambre  separee.  Re  souper  est  servi  ;  selon  ses  ordres, 
deux  cou verts  sont  places  sur  la  table. — “  Mais,  qui  attendez-vous 
pour  souper?”  demande  l’hoteliere. — “  Est-ce  que  cela  vous 
regarde  ?  vous  serez  payee  comme  il  faut ;  c’est  assez.  Retirez- 
vous,  et  ne  rentrez  point  sans  que  je  vous  appelle.  ” 

Re  pretendu  sorcier  ferme  soigneusement  la  porte.  Apres 
s’etre  acquitte  noblement  de  la  tache  de  deux  bons  mangeurs,  il 
appelle  l’hotesse,  qui  faillit  perdre  connaissance  en  entrant  dans 
la  chambre.  Ra  porte  est  bien  j usque-la  restee  ferrnee  ;  et  cepen- 
dant  voila  deux  chaises  aupres  de  la  table,  les  deux  couverts  ont 
servi,  et,  qui  plus  est,  un  seul  homme  n’aurait  jamais  eu  le  cou¬ 
rage  de  manger  tout  ce  qui  avait  ete  mis  sur  la  nappe. 

Re  lendemain  matin,  tout  le  canton  etait  informe  que  Ga¬ 
mache  avait  passe  la  veillee  avec  le  diable.  Ou  les  avait  entendus 
parler  tout  bas,  et  bien  des  circonstances  mysterieuses  avaient 
ete  remarquees  ;  mais  on  n’osait  pas  les  repeter.  Gamache  riait 

sous  cape  et  se  disait  tout  bas  :  “  Eh  bien  !  mes  b . s, 

puisque  vous  etes  si  betes,  on  va  mettre  une  double  charge  a  la 
peur.” — “  Madame,  ce  soir,  je  veux  encore  un  souper  pour  deux, 
entendez-vous  ?  Je  ne  dinerai  pas  ici,  mais  j’y  souperai.”  A  six 
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heures,  le  souper  etait  servi.  En  entrant  dans  la  maison,  Ga. 
mache  apergoit  un  groupe  d’hommes  et  de  femmes  qui  s’^loignent 
de  lui  a  son  passage. — “  Est-il  venu  un  monsieur  habilld  tout  en 
noir  ?  ”  demanda-t-il  a  l’hotesse. — “  Pas  vu,”  repond  celle-ci  en 
tremblant. — “  N’importe,  je  vais  l’attendre  ;  tenez  ma  porte  fer- 
mee.”  Depuis  quelques  minutes  les  curieux  chuchotaient  dans 
la  cuisine,  lorsque  tout  a  coup  la  porte  s’ouvrit,  sans  que  per- 
sonne  se  montrat.  Gamache,  au  moyen  d’un  baton  rame  d’une 
longue  ficelle,  avait  fait  l’operation,  tout  en  restant  a  l’autre 
extremite  de  la  salle  a  manger.  Pales  de  frayeur,  hommes, 
femmes,  enfants  s’enfuient  par  les  portes  et  par  les  fenetres  • 
Gamache  est  reste  maitre  du  champ  de  bataille  ;  il  se  pr^sente 
devant  l’hotesse,  toute  tremblante,  apres  la  fuite  pr^cipitee  des 
comperes  et  des  commeres. — “  Eh  bien  !  madame,  vous  n’avez 
pas  encore  vu  venir  le  monsieur  en  noir?  ” — Non  ;  personne  ne 
l’a  vu. — “  N’importe,  il  paiera  toujours  son  ecot,  et  je  souperai 
pour  lui  et  pour  moi.” 

Apres  ce  fait,  passe  devant  beaucoup  de  temoins,  personne 
dans  la  paroisse  de  Rimouski  n’aurait  ose  soutenir  que  le  sorcier 
d’Anticosti  n’avait  pas  des  rapports  intimes  avec  sa  majeste 
satanique. 

De  temps  a  autres,  Gamache  visitait  les  Montagnais  de  la  cote 
du  Nord,  pour  traiter  avec  eux,  quoique  ces  voyages  ne  fussent 
pas  sans  danger  pour  lui.  Voici  pourquoi  :  Ra  compagnie  des 
postes  du  Roi  pretendait  avoir  le  privilege  exclusif  de  faire  le 
commerce  des  pelleteries  au  nord  du  Saint-Laurent,  et  menait 
assez  durement  les  caboteurs  qui  s’aventuraient  sur  ses  pretendus 
domaines.  Efieve  a  l’ecole  des  Anglais,  Gamache  s’etait  declare 
l’ennemi  des  monopoles  ;  dans  les  courses  qu’il  entreprenait  avec 
sa  goelette,  legere  et  fine  voiliere,  il  usait,  a  l’exemple  de  ses 
modeles,  du  droit  de  trafiquer  avec  le  monde  entier.  Comme  il 
aimait  a  faire  les  choses  franchement,  il  allait  etaler  ses  marchan- 
dises  a  la  barbe  des  employes  de  la  compagnie,  dont  il  meprisait 
les  menaces,  quand  leurs  forces  n’etaient  pas  doubles  des  siennes 
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II  etait  d’ailleurs  assure  de  trouver,  dans  l’occasion,  des  defenseurs 
parmi  les  sauvages,  qui  favorisaient  souvent  les  traiteurs. 

Un  jour  que  sa  goelette  etait  mouillee  dans  le  port  de  Mingan. 
au  milieu  d’un  cercle  de  canots  montagnais,  et  que  le  trade  allait 
rondement,  une  voile  apparait  au  loin  et  semble  se  rapproclier 
assez  vite.  L’oeil  exerce  du  vieux  loup  de  mer  a  reconnu  un 
batiment  armd,  dont  il  a  deja  plusieurs  fois  elude  la  poursuite. — 
“  A  demain,  de  bonne  heure,  mes  amis,  ”  crie-t-il  aux  sauvages  : 
“  ne  vous  eloignez  pas  trop  ;  nous  reprendrons  nos  affaires,  quand 
j’aurai  donne  Pair  d’aller  a  ces  messieurs.  ” 

E’ancre  est  levee,  et  pendant  que  l’ennemi  court  une  bord£e 
pour  venir  tomber  sur  sa  proie,  la  flotte  de  canots  a  disparu,  et  la 
goelette  glisse  rapidement  hors  du  port,  toutes  les  voiles  deployees. 
Ee  croiseur  se  met  a  sa  poursuite,  esperant  bientot  la  rejoindre  ; 
mais  il  avait  compte  sans  Gamaclie,  habile  pilote,  qui  reussit  a 
conserver  l’avance  prise  au  depart.  Cependant  la  nuit  se  fait,  et 
bientot  les  deux  batiments  ne  sont  plus  que  deux  ombres  perdues 
sur  la  surface  des  eaux. — “  Voila  le  bon  temps,”  observe  Gamache, 
en  s'adressant  a  son  compagnon  ;  “  attise  le  feu  dans  la  cambuse 
pour  que  ces  gredins-la  voient  la  damme  tout  a  clair. — Bien. — A 
present,  il  faut  les  faire  courir  apres  un  feu-follet.  ”  Il  lie 
ensemble  quelques  bouts  de  planches  pour  en  former  un  radeau  ; 
les  tisons  enflainmes  de  la  cambuse  sont  enfonces  dans  un  baril 
de  goudron,  qu’il  cloue  solidement  au  radeau,  et  le  phare  flottant 
est  descendu  avec  precaution  a  la  mer. 

—  “  Bon  !  la,  mon  garqon  ;  largue  l’amarre  qui  tient  le  radeau. 
Pendant  qu’ils  vont  s’amuser  a  le  rejoindre,  nous  allons  courir 
quelques  bordees  pour  aller  reprendre  notre  place  dans  le  port 
de  Mingan.  Ils  ne  sont  pas  assez  futes  pour  venir  nous  cher- 
cher  la.” 

Grande  fut  la  deconvenue  des  officiers  du  croiseur,  quand, 
apres  une  chasse  prolongee,  ils  arriverent  a  un  petit  feu  qui 
semblait  se  nourrir  des  eaux  de  la  mer.  Ea  poursuite  fut  con- 
tinuee  au  hasard  vers  le  sud,  avec  le  seul  resultat  de  persuader 
aux  matelots  que  Gamache  s’etait  echappe  sous  la  forme  d’un 
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feu-follet.  Grande  fut  aussi  la  surprise  des  commis  de  Mingan, 
lorsque,  le  matin  du  jour  suivant,  ils  apergurent  la  goelette 
chassee  la  veille,  tranquillement  mouillee  a  la  place  qu’elle  avait 
occupee,  quelques  heures  auparavant,  et  environnee  d’un  triple 
rang  de  canots  montagnais. 

Quoique  Gamache  se  confidt  a  la  generosite  de  la  tribu 
montagnaise  en  general,  il  y  avait  cependant  des  circonstances 
ou  il  se  mettait  en  garde  contre  les  individus. 

Un  jour,  il  etait  seul,  tout-a-fait  seul,  dans  son  etablissement, 
quand  un  canot  sauvage,  j usque-la  cache  par  les  rochers,  aborda 
a  la  gr£ve  voisine.  Un  etiorme  montagnais  en  ddbarque,  et,  arme 
jusqu’aux  dents,  s’avance  d’un  pas  ferme  vers  la  maison.  Comme 
il  dtait  deja  sous  l’influence  de  l’eau-de-vie,  il  etait  a  craindre  qu’il 
ne  voulht  user  de  sa  force  pour  remplir  la  bouteille  vide  qu’il 
portait.  Gamache  n’etait  plus  d’age  a  lutter  corps  a  corps  contre 
un  si  vigoureux  gaillard.  Son  parti  est  de  suite  pris  ;  il  ne  faut 
pas  que  l’ennemi  entre  en  maitre  dans  sa  forteresse.  Il  se  pose  sur 
le  seuil  de  la  porte,  une  carabine  au  bras  et  deux  ou  trois  fusils  a 
ses  cotds. — “  Arrdte  !  Je  te  defends  d’avancer  !  ”  Il  lance  ces  mots 
avec  sa  plus  grosse  voix,  sans  troubler  aucunement  l’etranger  qui 
continue  sa  marche. — “  Si  tu  fais  un  pas  de  plus,  je  te  tue  !  ”  Ee 
pas  est  fait  ;  mais  avant  que  le  sauvage  ait  pu  en  faire  un  second, 
il  tombe  frappe  d’une  balle  a  la  cuisse.  Gamache  est  deja  a  ses 
cotes  ;  apr£s  avoir  desarme  le  blesse,  il  le  charge  sur  ses  epaules> 
le  porte  a  la  maison,  lave  et  bande  sa  plaie,  puis  l’etend  sur  une 
paillasse.  Les  serviteurs  furent  tout  surpris,  en  entrant  au  logis, 
d’y  trouver  un  inalade  servi  avec  le  plus  grand  soin  par  leur 
bourgeois. 

Quand  la  blessure  du  montagnais  fut  guerie,  son  hote  l’avertit 
qu’il  etait  temps  de  partir,  et  le  conduisit  a  la  greve. — “  Tiens,  ” 
lui  dit-il,  “  voila  ton  canot  et  des  provisions  que  je  te  donne  ; 
mais  ecoute  bien,  sac  a  rum  que  tu  es  ;  si  tu  entends  jamais  dire 
que  Gamache  est  seul  a  sa  maison,  ne  te  montre  pas  ici  ;  car  cette 
fois-la,  je  te  mettrai  une  balle  dans  la  tete,  aussi  sur  que  j’en  a 
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mis  line  dans  ta  cuisse  d’onrs.  ”  Ea  legon  eut  son  effet,  et  sur  le 
blesse  et  sur  les  rodeurs  de  sa  tribu. 

Ea  rude  reception  faite  au  sauvage  montagnais  etait  un  cas 
exceptionnel  ;  car  Gamache  accueillait  ordinairement  les  etran- 
gers  avec  liospitalite  quand  il  ne  se  defiait  point  de  leurs  inten¬ 
tions.—  “  Quelquefois,  cependant,  ”  disait-il,  “  il  m’est  arrive  de 
f . .  . .  r  une  bonne  peur  a  ceux  qui  paraissaient  me  craindre.  ” 

IV 

Pendant  une  tempete  qui  avait  rendu  la  mer  furieuse,  un 
jeune  pilote,  ne  pouvant  plus  tenir  au  large  dans  sa  chaloupe, 
se  jeta,  de  desespoir,  dans  la  baie  de  Gamache.  Il  avait  entendu 
les  mille  et  un  rapports  qui  circulaient  sur  ce  redoutable  indi- 
vidu  ;  aussi  ne  fallait-il  rien  moins  que  la  crainte  d’une  mort 
certaine  en  pleine  mer,  pour  l’engager  a  se  hasarder  dans  le 
repaire  du  tigre.  Il  aurait  bien  voulu  rester  sur  sa  chaloupe  ; 
inais  ce  dessein  lui  paraissait  plein  de  dangers.  Gamache  etait 
sur  la  greve  et  l’invitait  a  descendre  ;  il  etait  moins  perilleux 
de  lui  temoigner  un  peu  de  confiance  que  de  paraitre  s’en  defier. 
Apres  avoir  mis  sa  chaloupe  en  lieu  de  surete,  le  pilote  s’avance 
en  tremblant  vers  la  maison,  ou  il  a  ete  devance  par  le  maitre 
du  lieu. 

— “  Soyez  le  bienvenu,”  dit  celui-ci,  en  serrant  la  main  de 
l’etranger,  “  je  suis  bien  aise  de  vous  voir.  Il  y  a  quelque  temps 
que  je  n’ai  point  requ  de  nouvelles  du  monde  :  vous  allez  m’en 
donner.  Entrez  ;  nous  jaserons  un  peu  pendant  que  la  bonne 
femme  nous  preparera  a  souper.” 

Les  premiers  regards  du  jeune  homrne  tombent  sur  un  pan 
de  cloison  garni  d’armes,  depuis  le  haut  jusqu’au  bas.  Cette  vue 
le  glace  ;  il  aurait  prefere  etre  couche  au  fond  de  sa  chaloupe, 
quand  meme  il  eut  fallu  etre  ballotte  par  la  mer  la  plus  furieuse  ; 
mais  il  avait  donne  dans  le  piege,  il  n’y  avait  plus  moyen  de 
reculer.  Ee  souper  et  la  veillee  se  passent  assez  gaiement ;  le 
pilote  contait  de  son  mieux  ses  meilleures  histoires.  Apres  avoir 
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remercie  son  hote,  il  veut  retourner  a  sa  chaloupe  pour  y  cou- 
cher. — “  Non,  mon  ami,  tu  ne  partiras  pas  ;  la  merest  trop  grosse 
au  large,  la  nuit  est  froide  et  humide  ;  puisque  tu  ne  peux  pas 
sortir  de  la  baie,  tu  n’iras  pas  coucher  dans  ta  chaloupe.  J’ai  en 
haut  un  bon  coin  pour  toi.  Demain  tu  partiras,  si  tu  es  encore 
en  vie.  ”  Impossible  a  l’etranger  de  rejeter  cette  invitation 
pressante,  sans  offenser  celui  qui  1’a  si  bien  accueilli ;  il  faut 
s’executer.  Un  escalier  etroit  et  rapide  conduit,  par  dehors,  a  la 
mansarde. — “  Tiens,  dors  aussi  fort  et  aussi  longtemps  que  tu 
pourras.  Ee  lit  est  mou  ;  il  y  a  dans  ce  lit  de  plume  le  duvet  de 
bien  du  gibier  :  car,  vois-tu,  j’ai  la  main  shre  ;  je  ne  manque 
jamais  mon  coup  quand  je  tire  un  fusil.  ” 

En  se  retirant,  Gamache  ferme  la  porte  a  l’exterieur  ;  il  n’y 
a  plus  moyen  d’echappet  a  cette  main  ferme  et  sure.  Aussi,  la 
priere  du  voyageur  se  fait  plus  longue  qu’a  l’ordinaire  ;  il  veut 
se  tenir  eveille  pour  le  moment  ou  arrivera  le  danger.  Helas  ! 
il  est  bien  jeune  encore  pour  mourir  sitot.  Et  sa  pauvre  mere  ! 
qui  en  prendra  soin  dans  sa  vieillesse  ?  Il  se  jette  tout  habille 
sur  son  lit,  se  promettant  bien  de  ne  pas  clore  l’ceil ;  mais  bien- 
tot  il  succombe  sous  la  fatigue  et  les  emotions  de  la  journee,  et  il 
dort  profondement. 

Jusque  dans  son  sommeil,  la  terreur  le  suit.  Il  reve  :  a  travers 
inille  perils,  il  s’est  echappe  de  la  caverne  d’un  geant  ;  vivement, 
poursuivi,  il  a  devanceson  bourreau,  il  s’est  jete  dans  sa  chaloupe  ; 
la  voile  est  hissee  ;  un  moment  encore,  et  il  est  sauve,  quand  un 
coup  vigoureux,  applique  contre  la  cloison,  le  rappelle  a  la  realite 
de  sa  position.  C’est  bien  Gamache  lui-meme  qui  se  penche  vers 
lui,  et  qui  tient  une  lanterne  d’une  main  et  un  fusil  de  l’autre. 
C’est  done  bien  vrai,  tout  ce  qu’on  a  dit  de  cet  homme  ! — “  Ah  ! 
te  voila  deja  reveille  !  Mais  comme  tu  es  bleme  !  Je  gage  qu’on 
t’a  dit  que  Gamache  tuait  les  gens.  Eh  bien  !  lache,  je  viens  te 
donner  le  dernier  coup !....”  Il  leve  le  fusil,  et  le  suspend  a 
deux  clous  enfonces  dans  la  cloison  ;  puis  tirant  de  sa  poche  un 
verre  et  un  flacon  d’eau-de-vie,  il  remplit  le  verre,  boit  a  la  sante 
de  Petranger,  et  l’invite  a  rendre  le  compliment : — “  Tiens,  prends 
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un  bon  coup,  tu  dormiras  ensuite  ;  et  si  Gamache  vient  t’attaquer 
cette  nuit,  tu  te  defendras  ;  voila,  au-dessus  de  ta  tete,  un  fusil 
charge  que  je  t’ai  apporte  expres.  ” 

— “  Eli  bien  !  camarade,”  dit  le  maitre  de  la  rnaison  a  son 
hote,  en  le  voyant  descendre  tout  joyeux,  le  lendemain  matin, 
“  tu  avais  peur,  hier  au  soir  ;  je  m’en  suis  bien  aperqu  :  j’ai 
voulu  te  la  donner  bonne  quant  j’ai  ete  te  voir.  Tu  me  connais 
a  present  ;  et  si  jamais  des  peureux  te  disent  que  Gamache  tue 
les  voyageurs,  tu  leur  repondras  qu’ils  en  ont  menti  !. .  Tu  vois 
bien  que  le  diable  n’est  pas  aussi  noir  qu’on  le  depeint  !  ” 

V 

Nous  etions  arrives  a  la  meme  conclusion,  lorsque  nous  lais- 
sames  le  sieur  Gamache  pour  retourner  a  notre  batiment.  Je 
n’ai  point  revu  depuis  le  sorcier  d’ Anticosti.  Au  mois  de  sep- 
tembre  dernier  (1854),  il  est  mort,  comme  sa  femme,  seul,  et 
sans  secours.  Depuis  plusieurs  semaines,  personne  n’avait  visite 
son  etablissement  ;  lorsque,  au  bout  de  ce  temps,  des  voyageurs 
entrerent  dans  la  maison,  ils  ne  trouverent  plus  que  le  cadavre 
de  Louis-Olivier  Gamache. 


J.-B.-A.  Ferland,  Ptre. 
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